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J.Ifette  ,  dcls  qr.'Arlcqiun 
pfeia  revcnu  de  Paris,  cn-- 
voie-k-  nini  .  jc-  !  ins  ìnipa- 
ticnt  de  lui  parler; 
L  i  s  e  t  T  F. 
Bon  !  Moufieur ,  il  y  a  deux  keures 

A  uj 
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qu'il  eft  ici ,  le  pauvre  gorgon  a  marché 

toute  la  nuit. 

Pan  tal  on. 
He  bien  donc  à  la  fin  ,  Monfieur  le 
DocìeurLanternon  viendra-t'il  me  guerir 
de  mes  vapeurs  ? 

L  I  S  E  T  T  E. 
Monfieur  le  Doéteur  ne  peut  pas  ve- 
nir fi -tot  ;  mais  il  doit  vous  envoyer  ce 
matin  Monfieur  Trivelin  fon  élevc,  pour 
voir  en  quel  état  vous  ètes  ;  Se  avec  lui 
le  Maitre  de  Philofopbie  que  vous  lui 
avez  demande  pour  Madcmoifclle  votre 
Fdle. 

Pantaloni 
Je  vois  bien  que  le  Doctcur  eft  encore 
fàche  contre  moi.  Ah  !  ma  pauvre  Lifct- 
te ,  quel  malheur  d'ètre  broiullé  avec  fori 
Medecin  !  je  fuis  un  homme  mort ,  more, 
mort. 

LlSETTE, 

He  là ,  là  ,  Monfieur ,  vous  n'ètes  pas 
encore  tout-à-fait  morr  ;  Arlcquin  vous 
apporre  de  fa  part  une  Ordonnance  & 
un  réqime  par  ecrit  qu'il  faudra  obfer- 
ver  bien  exacìement  ,  fi  vous  voulez 
guerir. 

P  A  N  T  A  L  O  N. 

Je  n'v  manquerai  pas  d'un  iQta.Qu'eft- 
ce  que  cctte  Ordonnance  ? 
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LlSETTE. 

Ce  font  les  mgrediens  d'un  breuvage 
qui  vous  foulagera,  en  attendane  qu'il 
Vienne.  J'ai  déja  commandé  à  Violette 
de  le  preparer. 

Pantalon. 
Ah  !  bon ,  bon ,  cela ,  c'eft  déja  quel- 
que  chofe.   Tu  es  la  meillture  fillc  du 
-  monde ,  ton  fom  me  charme ,  &  je  t'ai- 
me  *  de  tout  mon  cosur. 

LlSETTE. 
Doucement  donc ,  Monfieur ,  cela  n'eft 
pas  ordonne  dans  le  regime. 

Pan  t  a  l  o  n. 
M,us  tu  fais  toujours  la  revèche ,  corn- 
ine fi  je  ne  t'avois  pas  promis  de  t'epoufer 
tòt  ou  tard. 

LlSETTE. 
_  Eh  om.;  vojlà  de  quoi  vous  leurez  vos 
jeunesC^quvcrnantes,  vous  autres  ruféz 
Barbons.  Mais  tcnez ,  je  m'y  attens  fi 
peu i ,  qu'au  contraire  je  vous  avertis  qu'il 
iaudra  bien-tót  nous  quitter. 

Pantalon. 
Q.uoi,  tout  le  monde  m'abajidonne  ? 

LlSETTE. 

Ma  patience  eft  à  bout.  Je  perds  ici 
ma  jeuneflè,  &  peut-étre  ma  réputation. 
*  //  vent  la  baifer, 

A  ili; 
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Vous  me  faites  manquer  l'occaiion  de 
Monfieur  Trivello  qui  me  recherche  ; 
<Jarcon  d'efprit  &  qui  fe  pouffera.  je 
fuischez  vous  dans  une  bonneMaifon, 
il  eri  vrai ,  chez  un  ri  che  Commercant , 
chez  un  Crcfus;  mais  qui  ne  vous.de'- 
plaife  ,  eft  un  efesi  arare,  un  pcu  vi- 
lèin .  . . 

Pan  TALoy, 
Ah  ,  ah ,  point  de  complimens. 
Li  SÉTI  F. 
Chez  qui  j'ai  beaticoup  de  peine  6c 
peu  de  profk  ,  :eouvernanre  dù  pere  > 
lemme  de  Chambre  de  la  FJle  ,  tempie 
deCharge  dark'  la-  maifon  ;  que  fcai-je 
moi ,  ce  queje  ne  fuis  pome  ?  Se  vous 
voulez  cncort  que  i'aue  potir  volis  'des 
complaifances  qui  rie  ine  menerpot  à 
rien  ;  earjt  ne  Vtfis'  payqne  vbu's  vous 
mettiez  én"«taf4e  met^mr  cé  qW  vous 
m'avez  tant  de-  fois  promis.  1 
Pantalon. 
Mais ,  tu  feais  •  bicn  que  pour  èrre  en 
libertéde  t'époufer ,  ilfauc  que  je  marie 
ma  fille  auparavant.  '  OL3r 

tisETTE.  * 
Hé  que  ne  le  faiees-vous  donc  ? 

Pantalon. 
Perfonne  ne  me  la  demande. 
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L  I  S  E  T  T  E. 

Le  moyen  qu'on  vous  la  demandi;  ? 
Scait-on  feulement  que  vous  avez  une 
Miei  Vous  la  tenez  toùjours  auiTi  ref- 
ferree  que  votre  argent  ;  ma  foi  vous  ne 
voulez  vous  défaìre  ni  de  l'un  ni  de 
tautr*. 

Pantalon, 

Puis-je  m'en  défajre  ,  de  KEmmaUY 
dont  elle  cft  devenué  depuis  quclque 
temps,  toùjours  trifte',  toùjours  faehée  ? 

L  i  s  e  t  t  e.  , 

Peuoellc  erre  autrement  quand  elle 
ne  voi t  perfonne,  &  n'a  aucuns  plai- 
tfìrs?  A  Paris ,  vous  ne  lui  permettez  ni 
vifìtes ,  ni  jeux  ,  ni  promtnades  ,  ni 
ipccìacles . .  ► 

pP^W  T  A  LO  N. 

C'cft  qju'à  Paris  tour  cela  eft  danee- 

*V?pftl  m    "ufo  I  s  E  T  T  E. 

lei  mème,  voilà  un  Opera  forain  qui 
va  en  Campagne  av<-c  tout  fon  bagage , 
&  que  nos  Bourgeok  ont  arrète  dans  le 
Village  pour  quclque  umps;  lui  avez- 
vous  perims  de  le  voir  ? 

P  A  M  T  A  I-  O  N. 

Hé  bien ,  elle  le  verrà ,  ne  te  fachc 
fas» 
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Li  sette. 
Voilà  lefils  de  votre  Jardinier  qui  fe 
mane,  &qtn  vous  a  prie  de  lui  préter 
notre  Sallon  pour  danfer ,  cela  pourroit 
la  divertir  ,  &c  cela  ne  vous  plait  pas. 
Pantalon. 
Que  toutes  les  Filles  du  Village  y 
viennent ,  je  le  veux  bien ,  mais  point 
de  garcons. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Cefi  que  les  Filles  vous  plaifent ,  & 
que  vous  craignez  je  penfe  que  des  Pay- 
fans  ne  nous  rentent  ;  allez  ,  vous  n'ètes 
pas  raifonnable,  &  vous  pnvez  tcllement 
la  pauvre  Silvia  de  joie,  qu'elle  en  mourra 
d'inanition. 

Pantalon. 
Ne  fais-je  pas  tont  ce  que  je  pms 
■pour  luì  en  procurer,  de  la  joie  ?  elle 
aime  la  mufique  ,  elle  a  un  Claveffin  & 
une  Vielle  ;  elle  aime  la  k&urc,  manque- 
t'clle  de  livres  ? 

L  t  S  E  T  T  E. 
Oùi ,  oii'i  des  Livres ,  voilà  de  beaux 
amufemens  pour  une  lille.  Et  quels  livres 
encore  lui  donnez-vous  ?  des  Uvres  de 
Plnlolbphie,  des  livres  de  morale.  Haaaa, 
cela  me  fatt  bailler. 
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Pantalon. 
Que  veux-ru  donc  que  je  lui  donne , 
des  contes  de  Fées  ,  ou  l'hiftoirc  des 
Ogres  ?  &  ne  m'a-t'elle  pas  dtmandé 
dle-méme  un  Maitre  de  Philofophie  ? 

L  1  S  E  T  T  E. 

Ah  !  pour  un  Maitre  encorc  palTe, 
c'eftquelque  chofe  de  plus  qu'un  livre. 
Je  m'étonné  bien  que  vous  ayez  fait 
l'effort  de  lui  accordar  cela. 

Pantalon. 
J'en  fcai  Ics  confequences  ,  mais  je 
prc'tens  y  avoir  l'ceil. 

L  i  s  F.  T  T  E. 
Allons  ,  allons  ,  Monfìeur  rcmonrez 
dans  votre  Chambre  ,  &  tenez-vous 
chaudemcnt  pendant  que  votre  breuva- 
ge  s'apprète. 

%  jfc  ffi  ffi  ffi,  ffi  ff;  <a  *Y:      fi--  g^.  g;-_ 

Ki\  f~'t  %  fi, SHS fi -'fi  ,^550 fi'  fi* fi-  fi? $i% 

H  "ù  %h  tlrllf  9    #       wit' vi-- 

SCENE  II. 

USETTE  yì*fr. 

JE  vois  bien  que  ce  vieux  fatyre-ci 
me  remet  aux  Kalendes  grecques ,  & 
qu'il  n'a  pas  plus  d'ern  ie  de  marier  Ci 
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fìllc  quc  de  m'epoufer.  Eri  tout  cas ,  il 
faut  s'en  conlòler.  Nous  n'y  avons 
ii;n  misdu  nórre  par bonheur.  De  plus, 
ne  s'agit-il  que  d'ctie  riche  enmariagc? 
II s'agit  d'ètre  hiurcufe,&  je  fens  bicn 
quc  pour  me  rcndre  telle ,  Tnvelm  me 
conviene  mieu:c  queMonficur  Pantalon; 
mais  je  veux  me  vanger  des  mauvaifes 
fincfles  du  vieillard,  auffi  bkn  la  mé- 
lancoliede  fafille  me  fait  pitie.  Elle  en 
diflìmule  la  caufe  ;  car  pourroit  elle  Vier 
norer  ?  Une  fìllc  qui  eft  tantót  paivenue 
à  l'àge  de  vingt  ans ,  fans  avoir  curarne' 
la  moindrc  m-nourerte ,  se  fcait-elle  pas 
ce  qui  lui  manque  ,  &  d'où  nait  fon  ona- 
gri* ?  Si  elle  l'ignore,  ìlfaur  l'en  mftruire. 
Dcvdoppons  lui  lebefoin  d'aimerquYlle 
porre  au  fond?  de  fame ,  &la  forcons  de 
demandar  un epoux  à  fon  Pere.  Par-là, 
du  moins  fi  je  n'avance  mes  afTairvs  avee 
lui ,  je  démafqucrai  le  fourbe,  &  k  met- 
trai  pleincment  dans  fon  tort. 


V  A  I  M  E  K. 


SCENE  III. 
TRIVELIN,  L  I S  ETTE. 

L  I  S  E  T  I  E. 

AH  !  vous  voilà  déja ,  Monfìeur  Tri- 
velin  ?  jc  fongeois  rout-àl'hearc  à 

vous. 

T  R  I  VELIN. 

Mademoifelle  ,  je  fuis  vofrc  tre's- 
humble  ferviteur  ,  &  votre  fon  venir 
m'honore  beaucoup ,  mais . . . 

LlSETTE. 

Remettons  Ics  compiimene  à  tantóc 
Etes  vous  feul  ici  ? 

~t\ Villi W  tf"  ^  R  I  V  E  L  1  N. 

Non ,  Mademoifelle  ,  j'anicine  avee 
moi  le  maitre  de  Philofoplue. 

L  i  s  E  T  T  E. 

Où  eft-il  donc  ? 

Tri  velin. 

Dans  l'Hotellene  voifine  où  nom 
fommes  defcendus ,  8c  pendant  que  je 
viens  l'annoncer  ,  il  s'amufe  à  jafcr  avec 
quelqucs  dWeufeg  d'un  Opera  quii ioge 
au  mème  lieu. 
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Li  sette. 
Dites  moi  donc  vitcment  pourquoi 
votre  Maitre  fefait  tant  prier  pour  venir 
ici ,  &  ce  qui  i'a  broiiillé  avec  le  mien. 
Tri  v  eli  n. 
Volontìers ,  mais  que  cela  n'aille  pas 
plus  loin ,  s'jl  vous  plait. 

L  I  S  E  T  T  E* 

Soit  ,  &  quoi  que  flUe,  je  fcais  me 
taire. 

T  R  t  VE  L  IN. 

Vous  fcavez  ,peut-cn-e,  que  le  Docteur 
a  laifie  un  fils  à  Venife  dans  le  fervice  de 
la  Republique  ? 

L  I  S  E  T  T  E. 
J'en  ai  eotendu  parler. 

T  R  IV  ELIN. 

Oébave,  c'eftle  nomdu  fils,vint  ici 
il  y  a  environquarre  ans,&  vitpar  hazard 
la  jeune  Silvia,  donc  il  devint  tout  d'un 
coup  amoureux  éperdument. 

L  i  s  E  T  T  E. 

Ali!  ah! 

Trivel  in. 
LeDotteur,  charmé  de  la  paflìonde 
fon  fils ,  va  auffi  tòt  chez  Pantalon  faire 
lademande  de  fa  fille,  Pantalon  s'excufe 
fur  fa  trop  grande  jeunetTe,  &  le  remet 
à  un  autre  temps.  Franche  déTaite 
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L  I  S  E  T  T  E. 

Seroit  il  poffible  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Vous  cn  allez  juger.  Octave  prcnd 
paticnce  &  retourne  à  Venife  à  fon  de- 
voir;  deux  ans  aprés  furvicnt  une  violente 
maladie  à  Pantalon  :  Le  Doéteur  profi- 
lane de  l'occafion,  remet  le  mariagefur 
le  tapis.  Le  befoin  qu'on  avoit  de  lui , 
engagé  lemalade  jufqu'à  taire  le  contrat  , 
dans  lequel  on  lui  paife  tout  ce  qu'il  vcut, 
il  remet  pourtant  à  le  figner  au  temps  de 
la  conclufion  ,  qu'il  difrere  encore  le  plus 
qu'il  peur.  A  la  fin  Oétave  revient ,  on 
croit  La  chofe  faite ,  point  du  tout ,  Pan- 
talon déclare  au  pere  à  l'oreille ,  comme 
à  fon  ami ,  qu'étant  veuf ,  àgé  ,  infirme , 
il  a  befoin  defafille  ,  &  n'a  aucun  deflèin 
delamarier  ,  &  n'a  pasfeulement  voulu 
voir  legarcon. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Ah  !  le  fourbe ,  qui  difoit  tantòt  qu'on 
ne  la  lui  avoit  jamais  demandée ,  cela  me 
met  dans  une  colere  hornble.  Et  la  lille 
a-t'elle  vù ,  Ocìiave  ? 

Trivedib. 

Non  plus  que  fon  pere ,  ils  ne  le  cort- 
noiflènt  ni  l'un  ni  l'autre» 
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LlSETTE. 

Ho  jfi  vcux  quelle  le  vovc ,  moi ,  & 
ie  trouverai  bicn  moyen  de  termi  ner 
Faftaire. 

Xrivelin. 

Il  n'eft  plus  temps  ;  par  malheur ,  il 
s'eri  cit  rerourne  à  Venife ,  époufer  par 
deftipoir  une  jeune  veuve  ,  fdrt  belle 
pourtant,  &  trés-riche  dont  il  etoit  aimé 
"à  lafureur. 

Li  sette, 
Vous  avez grand  tort,  Monfieur  Tri- 
velin,  de  ne  m'avoir  pas  parie  de  cela 
dans  le  temps. 

T  B  1  V  F  LI  H- 

Voulez-vous  queje  vous  dife  la  verir/e , 
on  me  l'avoit  dtffendn,  car  oncroit  dans 
le  monde  que  vous  avez  quelque  interet 
de  fané  prendre  à  la  fìlle  le  parti  du 
Convi.  nt.  ; 
L  I  S  E  T  T  E. 
J'entends  ce  que  vous  voulez-dire, 
mais  je  (bis  aìre  que  vous  ne  le  ctoytz 
pas  ;  jC  me  fuis  a£lez  expliquée  là-defius, 
&jeferai  bien  voir  aux  autres  qu'ils  fe 
trompent.  Je  fuis  au  delefpoir. 
Tr  i  vEtiH. 
J'ai  un  moyen  tour  prét  de  defabufer 
le  monde,  8c  de  vous  confoler  fi  vous 
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voulez  ,  oc  c'eft  le  vcritable  fujet  qui 
m'arneine  ici. 

LisETTE. 

Quel  cft-il  ce  moyen  ?  vite  ,  dkes  le 
moi. 

Tri  v  r.  l  i  n. 
Un  autre  amane  de  Silvia  qui  vaut  bien 
le  premier,  qui  fcait  que  vous  avez  de 
la  confìance  eri  moi  ,  &  qui  m'a  prie 
d'implorer  pour  lui  votre  iccours. 

L  1  S  E  T  T  E. 

Ah!  de  tou"t  mori  crini r,  vous  me 
rendezla  vie  ,  Se  pour  pcu  que  l'amane 
dont  vous  parkz  lòie  de  mife,  je  vous 
garanris  le  fuccez  de  l'affaire. 

Tri  v  e  l  i  n. 

Elle  eie  donc  de  complexion  un  peti 
amourcufe,,  la  belle  Silvia  ,  elle  tiene  ck 
fon  pere  ? 

L '  1  S  E  T  T  E.  - 

Oh  !  qu'elle  dir  bien  que  non!  elle  fair 
la  fille  force,  &  traite  l'amour  de  baga- 
telle ,  de  foiblefle  ;  mais  tour  ci  la ,  fanfa- 
ronades  de  vertu  ,  &  j'entrevois  qu  ò  L- 
premiere  occaficn  elle  fera  encore  plus 
foiblc  qu'un  autre. 

Tri  v  e  l  i  n. 
Sur  quoi  fondez  vous  une  fi  heureufe 
tfperance  ? 

B 
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L  I  S  E  T  T  E. 

Sur  mille  raifons.  C'eftqu'il  faut  ai- 
mcr  tòt  ou  tard  ,  primo  ,  &que  plus  on 
differe,  plus  le  befoin  devient  preflant. 
C'ert  qu'une  fille  comme  die  qui  n'a 
j'anvais  vù  le  monde,  n'ayant  paspù  s'y 
aguerrir  contreles  Amans ,  eneftplusen 
prife  au  premier  qui  l'atraque.  Ceftque 
quand  on  en  voit  plufieurs  ,  l'embarras 
du  choixpeut  fufpendreles  defirs  ;  mais 
qu'à  certain  àge ,  le  premier  qui  fe  pre- 
fente  femble  toùjours  parfait;  le  befoin 
determine ,  le  coeur  fe  precipite  ;  c'dì  en 
un  mot  que  la  nature  ne  veut  perdre 
aucun  de  fes  droits. 

TriVEUN. 

Ho  voilà  de  bonnes  raifons,  je  compte 
prefque  la  fille  à  nous. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Mais  ,  expllquez  moi  donc  quel  eli 
cct  Amant  ? 

T  K  I  V  E  L  I  N, 

Cela  feroit  trop  long.  Mcnez-moi 
d'abord  à  Monfieur  Pantalon  ,  quand 
j'aurai  fair  avec  lui ,  nous  jaferons  nous 
detrx  à  loifir  des  affaires  de  l' Amant  ;  Se 
an  peu  des  miennes ,  s'il  vous  pla'ìt. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Ah  !  Monfieur  Triyelin ,  croyez  que  jc 
fuis  toùjours  la  mime ,  &  que. . . 


D'AIMER.  19 
Trivelis. 
A  tantót  le  rette. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Arlequin  vient  ici ,  je  l'entends  chan- 
ter.  Avec  votre  permimon  queje  luidife- 
un  mot.  f 
Te  1  VELIR, 

Qu'eft-ce  que  votre  Arlequin ,  il  me 
paroit  dròle  ? 

L  I  S  E  T  T  E. 

Cefi  un  petit  animai  fi  rare  en  fon 
efpcce ,  qu'on  a  peine  à  le  comprendre. 
Ileftbien  le  meilleur  garcon ,  le  plus  irv- 
genu,  mais  l'efprrt  le  plus  lourd  &  le 
plus  fou  que  je  connoiire,  &  avec  cela 
pourtant,  l'Amantle  plus  fage&  le  plus 
attentif'à  fes  devoirs  d'Amant.  Sa  paflìon 
m'étonne ,  èc  fa  naiveté  m'intereltepour 
lui.  Ah!levoilàjjegagequ'd  ré?e  à  fes 
amoms.    '  •       m  1 
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SCENE  IV. 

ARLEQUIN  ,  LISETTE  , 
TRIVELIN. 

Arlequin,  apri*  avoir  rhé ,  tnffaillir* 
&  fante  de  jote  eri  diptnt. 

Violette  m'a  donne  une  commif- 
fìon, 

LlSCTTE. 

Arlequin;..  Iln'entend  pas. 

A  R  l  e  qu  I  N. 
O  cara  Violetta! 

L  1  S  E  T  T  E. 

Il  n'eft  occupé  que  de  fa  Violette.  Ar- 
lequin veux-tubicn  m'écouter?  Je  tedis 
de  m'attendre  là ,  je  vais  rivenir  tout  à 
l'heure  pour  te  parler. 

Arlequjn. 
Otti,  oiii  Signora  Violetta  ,  je  vous 
cntends;  Signora  Li  letta,  veux-je  dire. 


D'A  I  M  E  RT- 


SCENE  V. 

A R L E QV I N  fenl. 

IL  faur  avoiicr  que  cet  amour  eli:  une 
drólc  de  chofe  !  je  viens  de  Paris  toute 
nuir,  je  n'ai  pas  encore  déjeùné,  j'etois 
tour  a  l'heure  fatigué  cornine  un  cheval  de 
Fiacre  ;  Violette  me  donne  une  commif- 
fion  de  courir  par  tout  le  Village  lui 
chercher  mille  drogucs,  &  tout  d'un  coup 
je  fens  que  je  ne  fuis  plus  Ias;  me  voilà 
prèt  à  galoper  fur  nouveaux  frais ,  (airi , 
gaillard,  legerèk  dilpot  comme  un  bai- 
que.  Avant  que  de  m'envoier  courir  elle 
voulojt  me  f'aire  prendre  une  tafle  de 
Chocolat,  notre  MaitrerTe  lui  en  laiifa 
l'autrejour  cinq  oufix  tablettes  qu'elle  a 
oubhées;  mais  elle  pourroit  s'enfouvenìr, 
&  les  lui  redemander ,  on  la  gronderoit , . 
&  ce  fcroit  ma  fante.  Oh  que  nenni  ! 

Violetta  mia  cara!  mon  cccur  !  mon 
ame  !  mes  amours  !  mes  macarons  !  mon . 
fromagedeMilan !  mon  tout!  que jc fuis 
coment  quand  je  fonge  à  toi  ! 
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Quanti  nous  fommes  nous  dcux  téte 
à  tète,  là,  comme  cela,  elle  me  drt  d'un 
tón  qui  va  au  coeur  i  m'aimes-ttt  bien , 
AHeejuin  }  otti  Violette.  Mais  bien  fort , 
bien  fort  ?antant  qi\e  tu  es  belle.  Ce  rìeft 
guere  ì  Comment  cen'efi  gttere  ?  on  ne  peni 
■pai  davantage.  Quand  ut  n'aurois  poitr 
beante  cjHe  ces  denx  gros .  . .  Sate<^  fage , 
Arkjuin.  Mais  lai/fe-moi  t'cxpltyuer  cela: 
Hola  point  de  badinone  „  oh  fi  te  danne- 
rai Hnbon  fouflft.  Bon  ,c'cjì  ce  qne  j'aim, 
tes  fouflets  me  chatcnillent.  Un  bon  coup 
dt  poing.  Tarn  mieux.  Mais  j e  crois ,  Ar- 
tccjttin  ,  que  vous  perdei  l'efprit  ?  U  »> 
a  pas  qrand  p:rte.  A  U  fin  je  dtrobe  un 
Batter  fur  le  com  de  l'épaule.  Elle  me 
donne  de  toute  la  force  un  petit  coup  de 
poing  mignon,  &me  voilà  plus  content 
due  le  grand  Ture  avec  tour  fon  Sérad. 
Mais  ,  fongeons  à-  notre  commìfltoa. 
Diable!  elle  m'embarafle  la  memoire. 

Il  faut  d'abord  aller  querir  ehez  l'Ape- 
ticaire  ce  qui  cilecrit  dans  ce  papicr-ci; 
enfiate  demanda-  au  Jardmier  pour  la 
Pti fanne  de  Monfieur,  de  la  racine  de 
ftaifier^de  la  racine  d'ortie,  de  la  racine 
d'ofeille ,  de  la  racine  de  peinprenelle,  de 
la  racme  coda. . .  codia. . .  ah  I  vaici  le 
diable  ;  j'oublie  toùjouvs  ce  nom-là.  Ah  ! 
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mallieureux  ,  ne  devoit-on  pas  me  l'écri- 
re  !  de  la  racine  de  co.. . .  attendez ,  jc  me 
fouviens  qu'ily  adii  coca  dans  fon  noni, 
cocula...cocluaria,cocIenc. . .  Le  ciel  cn 
foit  loué.  ' 

li  danfe  di  joie  cn  chaniant  s  cocle  , 
code,  coclearia,  coclearia. 

SCENE  VI. 

ARLEQUIN,  LISSETTE, 
■parUnt  k  Trivelin  qui  ne  fm  <jite  pajfcr* 

L  1  S  E  T  T  E. 

ALlez  donc  lequerir  vorre  Philofo- 
phe ,  6c  revenez  au  plus  vite. 
a  AHequin  qui  danfe  de  jais. 
Comment,  tu  danfes  dés  le  matio, 
qu'as-tu  donc  qui  te  rende  fi  joieux  ? 
ÀRLEQUiN  en  danjivn. 
Et  coclearia  &  coclearia.  A  vous  dire 
le  vrai ,  j'aurois  plus  befoin  de  boire  un 
coup  que  de  danfer.  Vous  avez  la  clef  de 
la  cave ,  &  vous  dormiez  tamòt  quand 
jefuis  arrivé  de  Paris  ;  or  trois  lieues  de 
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chetimi  que  j'ai  faites  à  jeun,  ouvrenr. 
diablcment  IV.ppe'tit,  far-toot  quaad  on  ' 
n'a  guerre  foup e  la  vei'Ie. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Dans  un  moment  tu  déjeuneras  ;  mais 
auparavanr ,  va  vite  eiiez  le  Fermier  lui 
demandar  un  bon  chapon  pouf  fette  du 
boiiillon  à  Monfieur  ;  a  con  retour  tu  au-- 
ras  doublé  pomon  de  vin. 

A  k  LEqu  IN. 
Doublé  portion  de  vin  ?  oh  que  de 
bicns  !  je  parts.  Racine  de  frailier ,  racine 
de  peinprenelle. .. 

Li  s  f.  t  t  e. 
Que  veux-rudire  avec  tes  racines  ?  je 
re  dis  un  chapon. 

A  R  L  E  Q.  D  I  N. 

Oiii ,  cui ,  j'entens  bicn.  Racine  d'o- 
lalle  ,  d'ortits ,  de  cocu- . .  cocula. . .  co- 
clearia. Je  m*y  en  vas  tout  à  l'heure. 

L  1  S  E  T  T  E. 

Où  vas-tu  ? 

Ariequin. 
Chez  le  Jardinier. 

L  I  S  E  T  T  E. 
Je  te  dis  chez  le  Fermier ,  m'entens-tu? 

A  f  l  E  q  u  I  N. 
Chez  le  Fermier  ,  c'eftee  que  je  voulois 
diro, 

LisETTE. 


D'AIMER*  55 

L  I  S  E  T  T  E. 
Lui  demander  quoi  ? 

Arlequin. 
Dcs  racines  de  fraifier  6c  de  cocu. . , 
cocularia. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Voilà  un  cerveau  bien  bouché.  Un 
chapon ,  pecore ,  un  chapon. 

A  R  L  E        I  N. 

Eh  oiii,  un  chapon,  je  fcai  cela  pai 
cceur.  Adieu,  adieu. 

SCENE  VII. 

LI  SETTE,  SILVIA  un  momem 
aprcs. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Ct  Et  originai' là  m'infpire  la  joie 
,  malgré  fes  étourderies.  Ah  !  voici 
fiotre  mélancholique,  nous  allons  char- 
ter de  notte ,  &  paffer  du  comjque  au 
ferieux. 

Silvia. 

Lifette. 

Li  sette. 
Que  vous  plait-il  j  Mademoifclle? 

C 
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Silvia. 
Fais-moi  donner  un  fauteuil. 

L  i  s  E  T  T  E. 

Etes-vous  àé'f  laffè  ?  vous  fortez  du  Ut} 
qu'avez-vous  donc  ?  • 

Silvia, 

Je  ne  fcai. 

L  I  SETTE. 

N*eft-ce  point  que  vous  vous  trouvez 
mal  ? 

Silvia. 
Oiii ,  j'ai  mal  à  l'efprir. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Qu'appelkz-vous ,  s'ilvous  plait,  mal 
à  lefpnt  ? 

Silvia, 
ì  Belle  demande  !  de  l'inquietude ,  de 
l'enfiai ,  de  la  làngueur,  que  fcai-je!  da 
je  ne  fcai  quoi  que  je  ne  connois  pas. 
Cherche-rnoi  quelque  chofe  qui  m«  di- 
vertiffè ,  ou  qui  m'occupe  du  moins. 

L  I  S  E  TT  E. 

Allez-vous-en  à  votre  Claveflìn  ,  la 
Mufique  cft  bonne  à  diffiper  tout  cela. 
Silvia. 

Bon  !  à  mon  Claveffin  ?  Tiens ,  j'ai  da 
Gorelli ,  du  Luiggi ,  de  l'Adagio ,  de  l'Al- 
legro jufqu'au  nceu4  <le  la  gorge  :  toù- 
jours  desSonnateSjXlesViUanelles,  des 
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Allem.iin.k-s  qui  n'ont  que  des  fons  8c 
point  de  paroks ,  cela  n'amufe  que  les 
oreilks ,  &  laifle  toiìjours  l'efprit  vuidc  > 
j'aime  autantfajredes  noeuds. 
^^B^é:  Lisi. 

Oh  !  Monfieur  votre  Pere  fe  gardera 
oien  de  nous  donner  des  Cantates  ni  des 
Opera,  les  paroks  enfont  trop  tendres; 
jlcraint  qu'elles  ne  vous  infpuent  del'a-» 
mour. 

Silvia, 
Moh  Pere  fe  trompe.   Bon  ,  dePa* 
mour ,  à  moi  ì,  jeionge  bien  à  cela. 
Li  s  f:  T  T  E. 
Eh  mais  !  entre  nous,  quand  vous  y 
Tongeriez  un  peu ,  ferkz-vous  fi  mal  ? 
Silvia. 
Oh!  quand  j'y  fongerois  ,  quand  j'y 
fongerois!  Encore  un  coup  je  n'y  fonge 

.  j  -  L  i  s  E  t  T  E. 

II  y  a  de  certaincs  chofes  ì  quoi  l'ori 
fonge  fans  y  penfer. 
,fJf(  Silvia. 

A  quoi  l'on  fonge  fans'  y  penfer  ?  le 
beau  raifonnement  !  Y  a-c'il  du  fens  à 
cela  ? 

LlS  ETTE. 

Je  ne  fcai  s'il  y  a  du  fens ,  mais  vous 

C-     .  j 


^3         LE  BES'OTN 

ruitcndczpourtant,  pùifque  vous  VtftJS 
cn  fachez  ,  il  touché  pcut-etrè  Fci^droic 
fenfìble. 

Silvia. 

Veda  de  tésdifcours  ordinaires:  tais- 
toi.  Va  me  chcrcher  mon  perir  livre  de 
Pliilofophie. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Lcquul  ? 

Silvia. 

Les  entrcticns  fur  la  p'iuralké  des  mon- 

L  i  s  f  t  t  b. 

Eh!  voustófcaVézVar  coeur.  A  force 
"de  nous  dire  que"la  terre  tourne ,  Vou* 
nousfaites  tournerla  ccrvelle. 

Silvia. 

N'imporre ,  il  me  pìaft  roujours. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Vousl'aurez  tour  àl'herjre  ;  prenez  un 
peu  de  tabac  cn  attendane ,  de  peur  de 
vous  ennuier. 

Silvia. 
C'eftbien  dit.  Mais  Lifcttc ,  je  ,vous 
avoisdéfendu  de'mettre  cetre  tabatrere.- 
U  damma  poche,  èlle  a  urie  odeur  qui 

ne  me  plak  pas. 

L  i  s  F.  T  T  E. 
Voyez  ce  que  c'eft  que  l'imaginatron  S 
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Vous  l'avez  donnée.à  Violette ,  la  taW 
tiprequi  vousdt-plak,;  elle  étoit  ovallc, 
celle-cl  eh  ronde  ',  voyez  plùtòt. 
Si  l  v  i  a. 
Tu  as  raifon  :  je  crois  que  j'ai  Ics  yeux 
Buffi  troubks  que  l'efprit. 

La  s  e  T  T  I' 
Tencz  „ysA  votre  Kv«fav<vi.- 

Rcporrc-le ,  je  ne  fcai  ce  quC  jc  veux. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Quand  on  efl  chagrine  ,  on  ne  s'acco- 
modo de  rien.  Tour,  me  piale  à  moi  ,  j'ai 
le  coeur  guai ,  j'ai  vù  mon  amant  ce  ma- 
tin. 

Silvia. 
Quieft-il  ron  amant? 

L  I  S  E  T  T  E. 

Je  vous  l'ai  tant  die,  c'eft  Monfiear  Tri- 
velin. 

Silvia. 
Commcnt ,  eft-ce  qu'il  eft  ici  ? 

L  I  SE  T  TE. 
A  propos  ,  j'qubliois  de  vous  le  dire; 
il  vient  d'orriver ,  il  a  parie  à  Monfìeur 
votre  Pere. ,  qu,i,lui  a  ordonné  de  fairc 
avanccr  un  maitre  dePlùIofoph:c  qui  eli 
ici  prés. 
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S  I  L  VIA. 

Tant  nucux,  cela  penrra  m'amo  fen 

LlS  ETT  E. 

Jen'en  crois  rieri ,  ce  n'eft  poinr  enco- 
tt là  ce  qu'il  vous  faut,je  connois  vqirc 
maladk. 

Silvia. 
Th  la  connois  ?  comment  cela  fe  peut» 
il  5  -je  l'ignore  moi-méme  ? 

LlS  ETTE. 

Voilà  le  malheur;  car  fi  vous  la  con» 
noidiez,  j'cn  fcaorois  bien  le  remede 
moi  ,  mais  je  n'ofe  pas  vous  la  décoii» 
Vrir.- 

Silvia. 
Ah  !  tu  me  ferois  plaifir  de  me  l'ap- 
prendre;  je  te  le  permets  de  tout  mon 
caeur. 

LlSETTE. 

Vous  vous  facheriez  j'en  fuis  fure*  ■ 

S  I  L  V  T  A. 

Non  je  te  le  jure ,  parie  librement. 

LisEITE. 

Vorre  maladie  eft. . .  de  l'amour ,  j'ai 
laché  le  mot. 

Silvia.7 
De  l'amour  ?  eh  !  où  l'aurois-je  pris ,  je 
tip  vois  perforine  ? 
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LisETTE. 

Vous  ne  l'avez  peut-étre  pris  nulle 
part ,  &  fi  vous  en  avez.  A  votre  àge  , 
ce  mal  là  vicnt  fort  bien  tout  feul. 

S  I  L  V  I  A. 

Tu  ne  fcais  ce  que  tu  dis  mon  enfant , 
pcut-on  avoir  de  l'amour  dans  le  cceur 
quequelque  objet  ne  l'y  ait  fair  naitre. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Oh  !fort  bien ,  ne  vous  y  trompcz  pas. 
Tenez  ,  Mademoifelle ,  l'amour  viene 
comme  les  dents  que  l'on  appone  au 
monde  lans  qu'ellcs  paroiHènt  d'abord  , 
parce  que  la  nature  les  a  cachées  au  fond 
des  gencives ,  comme  elle  a  mis  l'amour 
au  fond  du  cceur  incognito.  Quand  voa 
dents  ont  voulu  fe  montrer ,  elles  vous 
ont  caufé  de  la  douleur,  n'eft-ce  pas? 
Silvia. 

Sans  doute ,  eh  bien  ? 

LlSETTE. 

Eh  bien!  vousvoilà  arrivée  au  temps 
où  l'on  feot  dans  le  coeur  de  l'inflamma- 
tion ,  des  élans ,  des  picottemens  ;  tout 
cela  lìgnifie  que  l'amour  veut  percer. 
Silvia. 

Belle  comparaifon  ! 

LlSETTE, 

Mais  ne  vous  fàchez  donc  pas. 

Ciiij 
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Silvia. 

Jene  mcfàche  pointjc  t'aiTiìre  ;  mais 
tu  ne  me  perfuades  rien. 

Li  sette. 

Mademoifelle ,  vous  étes  plus  jcnne 
que  moi  ,  croyez-en  mon  expiriencc. 
J'ai  palle  cornine  vous  par  un  tcmps  de 
triftc  indolence ,  de  chagrins  inconnus  , 
de  langueur  infupportable.  Heureufe- 
ment,  MonfieurTrivclin  vint  alors  me 
ilcclarer  lapailìon ,  &  me  fit  connoitre  le 
befoin  que  j'avois  d'aimer  &  d'ètre  ai- 
mée.  Je  fentis  aulfi-tót  une  fecrete  joie 
qui  me  remit  dans  mon  écat  naturel,  Se 
depuis  ce  tcmps  là ,  j'ai  toiìjours  dte  de 
borine  hameur. 

Silvia. 

Voilà  commeonjuge  d'autrui  p.irfnU 
tnème.  Mapauvre  Lifette,  tu  te  trom- 
pcs ,  tu  ne  me  connois  pas. 

L  i  s  E  t  T  E. 

Ouvrez  moi  donc  votre  coeur;  voyons, 
examinonscequi  peur.  vous  mettredans 
l'ctat  oùje  vous  vois,  car  il  mcfaitdela 
peirteen  verité.  Neferoit-cc  point  votre 
lolitude  perpetudle  ? 

Silvia. 

Jene  crois  pas  ;  j'ai  été  eìcvée  cn  Ita- 
lie j ufqu'à  l'àge  de  douze  ans ,  j'y  fais  ìc- 
couturut'e. 
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L  I  S  E  T  T  E.  *t 

Oùi,  mais  il  y  a  plus  defept  ansque 
vous  n'en  avez  plus  douzc  ,  &  à  l'age  oìv 
vous  étes  ,  oti  eli  bicn  ade  de  voir  un  peu 
plus  le  monde. 

Silvia. 
Eh  bien  !  ne  fortons-nous  pas  quelques» 
fois  pour  aller  à  nos  dcvoirs ,  ou  pour 
fai  re  des  emplettes?  mon  Pere  ne  nous 
nune-t'il  pas  promener  à  TArfenal  de 
ternps  en  temps.  , 

Lisette. 
Hom  ,  le  moins  qu'il  peut ,  &  encore 
les  matins  quand  il  n'y  a  perfonne. 

.Silvia.  , 
Je  n'aime  pas  la  cohue ,  ni  ì  me  voir 
expofée  aux  regards  d'une  fotte  popu- 
lr.ee ,  dont  lespìus  mal-bàtis  fontles  plus 
cfFrontez.  wÉÈfàt" 

L  I  s  E  T  T  E. 
Mais  quand  de  jeunes  gens  bien  faits 
marquent  du  plaifir  à  vous  regarder ,  cela 
vous  fait  moins  de  peine ,  je  crois  ? 
Silvia. 
Les  yeux  des  honnètes  gens  bleflènt 
moins  que  ceux  du  petit  Peuple. 
L  t  s  E  T  T  E. 
N'auriez-vous  point  gardé  l'idée  de 
quelqu'un  de  ecs  honnètes  gens  là  ì 
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S  L  L  V  I  A. 
Oh  !  nenni ,  point  du  touc.  J'cn  ai 
rcmarqué  un  feulcment  ,  parce  que  le 
hafard  me  l'a  fàit  rencontrer  plulk-urs 
fois. 

LlsETTE. 
Eft-il  bitn  fait ,  cet  un-là  ? 

SLLV  I  A. 

Ileftd'aficz  bonne  mine. 

Li  sette. 
Voici  quelque  chofe.  Et  dites-moi  , 
dormez-vous  tranquillemcnc  la  nuit  ? 

S  L  L  V  I  A. 

Pas  trop ,  je  ne  fàis  que  rtvalliT. 

L  I  S  E  TT  E, 

On  dir  que  cequel'on  avùle  jour  re« 
vient  quelquefois  la  nuit  enrève.  L'hom- 
medebonriLTnineque  vous  avez  remar- 
qué  ne  vous  y  eft-il  jamais  revecu  ? 
Silvia. 
Je  crois  que  fi.  On  dit  vrai. 

Lise  tte. 
Ne  vous  a-t'il  point  auffi  caufe  qud- 
ques  diftradtions  dans  vos  ledlures  ? 
Silvia. 
Je  ne  lis  preftjue  plus ,  un  livre  m'en- 
nuie  ,  j'en  ibis  fàchée. 

L  I  S  ET  T  E, 

Eft-ce  un  fi  grand  malhéur  ? 
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Silvia. 
Oiii ,  la  letture  fert  toùjours  à  meu- 

L  I  S  E  T  T  Ei 
Mafoi  ,  Madnnoifelle  ,  quand l'amour 
monte  une  ibis  da  coeur  à  l'efprit ,  adieu 
les  Iivres ,  il  jerre  les  meubles  par  la  fenè- 
rre.  Vorre  mal  eft  de  l'amour ,  tour'  me 
le  confirme. 

Silvia. 
Mais  Lifette ,  à  la  fin  ,  je  me  fàcherai , 
jevous  dis  que  je  n'ai  point  d'amour. 

L  I  S  E  T  T  E. 
Oh  bien  ,  'Mademoifelle ,  fi  vous  n'eri 
SVez  pas ,  cherchez  en ,  vous  en  avez  be- 

foin.  ^  ^SSÈ!**^*  * * 1 

Silvia. 
Taifez-vons,  vousctes  une  fotte. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Ah  •  vous  voilà  rctombée  dans  votre 
humeur  ordinaire.  » 
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SCENE  Vili. 

ARLEQ.UIN,  SILVIA, 
LISETTE. 

L  I  S  E  T  t  E. 

EH  bica  !  as-m  de  quoi  faire  de  boa 
boulilon  ? 

J'ai  tout  ce  qu'il  me  faut. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Voì'ons.  Qu\ft-ce  ?  Ce  ne  font  que 
des  Racines  ?  Óù  eft  donc  ce  Chapon  ? 

A  R  i-EQU  IN. 

Mordìeur  le  Medecin  Lanternon  n'a 
point  mis  de  Chapon  dans  fon  ordon-» 
nancc. 

Li  sette. 
Maisjet'ai  ordonné,  moi,  de  m'alkr 
ehercher  un  Chapon  au  plutot. 

A  R  l  E  Q  U  I  N. 

Mais  qnand  il  s'agit  d'unmalade,  c'eft 
au  Medecin  qu'il' faut  obar  avant  tou- 
tes  chofes. 
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«Rfll  SETTE. 

Vous  verrez  que  leChapon  riderà  de 
tìcux  heures  au  Pot. 

A  R  t  E  <ì  V  I  N. 

Ce  n'eftpasleboiiillonqui  guèrre ,  c'eri 
le  breuvage ,  il  a  le  pas  devant. 
■■■■t  Sti  L  V  f<A. 

Voilàun  coquinquiatropde  caquet,. 
je  le  crois  yvrc  dèsle  matm. 

L  I  SE  TT  E. 

Ce  n'eft  pas  moi ,  du  raoins  qui  liii  ai 
donne  du  vin. 

S  I  L  V  I  A. 

'  Je  n'en  fcai  rien ,  je  ne  me  fie  plus  à 
vous,  parcequ'il  vous  divertit  vous  le 
gàtez,  jevais  vous faire oreria  clefdeL» 
cave  tout  a  l'heùre. 

Ari.  equin. 
Mais  Mademoi Ielle,  faites-moi  donc 
donner  auparavant  ma  petite  portion 
potir  mon  dcjeiiné  ,  car  en  veritéj'en  ai 
grand  befoin. 

Su  Via. 
Tu  ne  boiras  de  vin  dehuirjours  pouf 

te  punir  de  tes  rhauvaìfes  plai/antenes. 

A  R  L  E  q  u  i  n  eji  contrijté  d'aborti  de 
la  mttiAce  ,  &  puis  rtfrmd  tout  d'itti 
coup  fu  joie  i  &  fon  en  danfant  &  ett 
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Pour  nous  confolcr  allons  porter  notfC 
commiffion  à  Violette. 

SCENE  IX. 
SILVIA  ,  LI  SETTE. 

L  I  S  E  T  T  E. 

EN  verité,  Mademoi  felle ,  ce  pau- 
vre  garcon-là  me  fait  pitie  ,  &  dùf- 
Jìez-vous  me  gronder  encore  plus  fon , 
je  nepuis  m'empécher  de  vous  dire  que 
ce  que  vous  faites  à  fon  égard  eft  injufte. 
Silvia. 
Cela  eft  vrai ,  jenai pourtant  pas  def- 
fem  de  Tètre,  fitjcvais  luifaire  donner 
ce  qui  lui  faut,  mais  il  me  femble  que  je 
me  foulage  en  diminuant  un  peu  fa  joie 
exeeffivc  qui  ne  fait  qu'aigrir  mon  cha- 
grin. 

L  I  5  E  T  T  E. 

Et  quand  je  vous  offre  moi ,  l'unique 
moi'en  de  le  diflìper ,  ce  chagrin ,  vous 
rebuttcz  mes  confeils  &  me  querellez. 
11  faut  une  bonne  fois  vous  prouyer  que 
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j'ai  raifon.  Ecoutcz-moi.  Arlequin  , 
vous  le  fcavez ,  eft  ici  dans  une  condition 
où  il  y  a  rrés  peu  de  gages  ;  mal  vétu  ,  mal 
non  iti  ,  accablé  de  travail ,  fouvent  rofle , 
car  votre  Pere  cft  un  peu  prompt  ;  ce~ 
pendant  ,  malgré  fon  malheurcux  fort , 
vous  le  voiez  toùjours  content ,  toùjours 
de  bonne  humeur  ;  d'où  croi'ez-vous  que 
cela  vienne  ? 

Silvia. 
Cefi  ce  que  je  ne  puis  comprcndre  ,  je 
l'avoue, 

Li  sette. 
II  eft  dans  l'àge  où  l'amour  fc  fait  fen- 
tir ,  il  aime ,  il  eft  aimé ,  voilà  tonc  fon 
malhair  effacé  ,  il  eft  heureux. 

S  I  IL  V  I  A. 

•  Il  aime  ?  quoi  au  milieu  des  peines 
qu'il  a,  iltrouvele  temps  d'aimer  ? 

L  I  S  E  T  T  E. 

Cefi  fon  unique  affaire. 

Silvia. 
Et  qui  aime-t'il? 

L  I  S  E  T  T  E. 

Violette,  lafille  de  votre Jardinier/ 

Silvia. 
Je  ne  m'en  fuis  point  appercùe. 

Li  SETTE. 

Je  le  croi  bien  ;  pour  connoicre  l'i* 
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mour  en  autrui ,  ilfaut  l'avoirfenti  foi-« 

jncme. 

Silvia. 

Tu  me  disia  des  effets  de  l'amour  qui 
ine  furprcnncnt. 

Lisbtte, 
Il  n'y  a  pourtant  rieri  de  plus  vrai  ; 
vous  le  voycz  revenu  de  Paris  tout  de 
nuit,  trésfatigué.  A  peine  eft-il  arrivé 
qu'on  le  fait  courir  par  tout  le  Village. 
11  eft  à  jeun ,  j'en  fuis  lur  ;  au  bout  de  tout 
cela  il  eft  bien gronde  ,  Se  vous  le  prive» 
de  vin  pour  huit  jours ,  dés  qu'il  aura  và 
Violette .  levoila  confolé. 

Silvia. 
Cela  n'eftpaspoffible? 

L  I  S  E  TT  E. 

Tenez ,  cachez-vous  dans  ce  Cabinet, 
)e  vais  les  faire  refter  ici  fous  quelque 
prctexte  ,  vous  en  ferez  tcmoin  vous 
memet 

Silvia, 

J'avoue  que  je  voudrois  voir  cela,  je 

ne  le  puis  croire. 

Lisette. 

Entrez,  entrcz  feulement. 
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SCENE    X.  • 

LISETTE,  ARLEQUIN, 
VIOLETTE,  SILVIA  cachcc* 

L  T  S  E  T  T  E. 

RAngez  ici,  rous  deux,  le  Maitre 
de  Philbiòphie  y  va  venir  donne* 
Jecon. 

Elle  fert. 

Arlequin,  s'emprejfe  de  ranger  tmt. 
Mais  tout  eft  range ,  que  veut-elle  que 
nous  faflìons?  Violette  ,  dis-moi  donc 
pourquoi  tu  pleures,  afìn  que  je  fcache 
pourquoi  j  pleure  aulTì. 

Violette. 

Tu  dis  que  Mademoifelle  a  défendu 
qu'on  tedcnnàtdu  vin  dehuitjours. 
Ar  lequin. 
N'eft-cc  que  cela  qui  te  fait  pleurcr  ì 
eli  que  m'importe  ce  queje  boive  pour- 
TÙ  que  tu  m'aimes  toùjours? 
Violette. 
Mais  tu  ne  m'amerà  peuc-etre  plus 

D 
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guere  toi ,  car  j'ai  remarqué  que  quand 
tu  asbùdu  vin,  tu  m'en  aimes  d'avana 
tagc. 

A  R  LEQUIN, 

Je  t'aime  en  tout  temps  de  tonte  ma 
force,  mais  lime paroit  au  contraire  que 
quand  levin  m'a  rt'ndu  gai,  c\ii  toi  qui 
ne  m'aimes  pas  tant. 

Violette. 
Pourquoi  t'rmagines-tu  cela? 

ARLEquiN. 
Parce  qu'alors ,  quand  je  fuis  de  ben- 
ne humeur ,  je  voudrois  de  certaines  pe- 
liteschofes  que  tu  ne  veuxjamais,  toi. 
V  i  o  le  t  t  e. 
Mais  tnfeais  bien  queje  nedois  vou* 
loir  que  ce  qui  eli  raifonnable. 

A  R  I,  E  q  U  1  N. 

AllonS  dons -,  prenons  patience. 

Violette. 
Mais  dis  moi ,  n'as-ru  point  le  coeur 
an  peu  foible  ? 

A  R  L  E  Q  TJ  I  N. 

Je  l'avois  tout  à  l'heure,  mais  auprés 
de  toi  cela  fe  paflè. 

Violette. 

llfaut  te  le  fòrcifier ,  cela reviendroit  ^ 
fues  tropfaùgué;mais  comment  fa  ire  ? 
nous  fommes  tous  deux  fans  argent.  U 
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n'y  aquequatre  jours  que  tu  cs  dans  le 
Village  ,  tu  n'y  connois  perfonne  qui  te 
filile  boire ,  fck  tu  n'as  pù  rétabiir  crédit 
au  cabaret. 

Arlequin. 
Eh  bien  il  faut  boire  de  l'eau. 

Vi  O  L  E  T  T  E. 

Mais  fi  tu  tombes  malade ,  que  de- 
viendra  la  pauvre  Violette  ?  Tien ,  voilà 
une  tabatiere  d'argent  que  Mademoifelle 
m'adonnée,  jet'enfais  prefent;  va  dire 
iti  prés  qu'on  te  prète  du  vin  deflus. 

A  R  L  E  Q.U  1  N. 

O  cara  Violetta  ,  tu  te  mocques  de 
moi  !  je  te  remercic  pourtantde  ta  borine 
volonté ,  mais  je  ne  refoispoinc  ta  taba- 
tiere ,  &  n'emprunte  rien  deflus ,  j'aime- 
jois  rrueux  mourir  de  la  pepie. 
Violette. 
Je  le  venati  je  le  veux  abfolument» 
Arlequin. 
•  Jc n'enferai  rien,  te  dis-je- 
VioCette. 
Si  tu  n'obéis,  je  te  hairai  à  la  raorr. 

Arie  q.u  i  n. 
Je  ne  cramspoint  cda,je  te  connois. 

Violette. 
Vous  aimez  donc  à  me  mettre  au  dc- 
fepoir,  Arlequin, 
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Arlequin. 
Eh  bicn,  là,  ne  pleure  pas ,  je  veux 
bien  Iagarder  quelque  tcmps  pour  la  bai-> 
fer ,  quand  j'aurai  foif ,  cela  me  vaudra 
du  vin  de  Champagne. 

VlOLET  TE. 

Je  me  trouve  mal  moi-meme ,  va  me 
cht-'icher  du  vin  ,  je  te  prie. 

Arlequin. 
Je  connois  ta  rinelìe. 

Violette. 
Il  n'y  a  pomt  là  de  finefle ,  je  veux  du 
vin  ,  Se  je  précens  que  tu  prennes  la  tafle 
de  chocolat  que  tu  as  refufée  tantót ,  je 
viens  de  la  preparar. 

Arleqdiu, 
Eh  bien  !  compofons  ,  prenom-en 
chacun  la  moitié. 

Violette. 
Vicns  ,  viens ,  il  y  a  de  quoi  en  faire 
deux ,  chacun  la  nótre.  Nous  n'àvons 
rien  à  faire  ici.  Allons ,  mon  cher  Arle- 
quin ,  mon  ami ,  te  voilì  dé;a  pale  corn- 
ine la  mort. 

Arlequin. 
Ha'ie,  ha'ie,  en  moprenant  lebras  tu 
me  chatoiiilles ,  tu  me  re£ttTctte, 
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SCENE  XI. 

SILVIA,  LI S E T TE. 
Silvia. 

AH!  ma  cherc  Lifette ,  je  fuis  dans 
une  émotion  que  je  n'ai  jamais  fen- 
ile ,  &  que  je  ne  puis  t'exprimer.  Si  ta 
£j avois  ce  que  je  viens  d'entcndre. .  • 
L  i  s  E  T  T  E. 
Jefgaistour,  j'écoutois  à  la  porte. 
Silvia. 
Eft-ilpofiìble  que  dans  unrang  fi  bas 
on  ait  des  fentimens  fi  beajjx ,  fi  gene-i 
reux ,  fi  de'Iicats  mème  ! 

L  1  SETTE. 
Vous  le  voyez  ,  voilà  de  l'amour  tout 
pur ,  il  n'y  a  point  d'arr  chez  eux. 
Silvia. 
Cetre  inquiétude  que  chacun  fenr  pouf 
ce  qu'il  aime ,  ce  tendre  intereft  !  ces 
éijards  réoproqucs  !  oiii ,  je  trouve  de 
l'heroiquc  là-dedans. 
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L  I  S  ET  T  E, 

Cefi  que  le  propre  de  l'amour  eft  d'eie- 
ver  l'ime  auffi-bien  que  d'éclairer  l'efprit» 
Avez-vous  remarqué  avec  quelle  adrefTe 
Arlequin ,  tout  groffier  qu'il  eft ,  a  fcù 
tantót  fe  difculpcr  d'avoir  préfere  la  com- 
miflìon  de  Violette  à  la  mietine  ?  qu  i  di- 
ce qui  lui  fourniffoit  tant  de  raitbn  ?  l'a- 
mour. 

Silvia. 
Voilà  une  paflìon  admirable.  Oùi  , 
par  ce  que  je  viens  d'entendre ,  il  s'en  faut 
peu  que  je  ne  la  croie  capable  d'adoucir 
Jes  plus  grands  chagrins.  J'ai  fenti  du 
plaifir  àia  voir  agiren  eux.  Je  vcux  en 
•  joiiir  encorc  une  fois,8c  les  remertre  tous 
deurxdans  une  fituation  facheufe,  pour 
examiner  de  pluspre's  leurs  fentimens ,  8c 
connoitre  à  fond  jufqu'où  peut  allo: 
leur  amour.  Fais-les  revenir. 

Silvia. 
Arlequin ,  Violette ,  revenez.- 


D'AIMER.  47 

^G??  tSt^ 

W£V  *g%>  <rg(.  <rgr  *g<  «rc*  *|*> 

SCENE  XII, 

ARLEQUIN,  VIOLETTE, 
SILVIA,  LISETTE. 

Sii.  VIA. 

Violette  ,  rendez-moi  la  rabatiere 
que  jevous  ai  donnée,  je  n'ai  pas 
fongé  qu'on  me  l'avoit  prette.  Tenez , 
envoilàune  autre  qui  vaut  mieux;  te- 
nez donc  ,  qu'eft-ce  ?  vous  cherchez 
Idng-temps  ì 

Violette. 
Mademoifclle ,  je  crains  de  l'avoir  é- 

ganfe.  IWJiPf  ^  " 

9  I  L  V  I  A. 

Comment  !  elt-ce  là  le  cas  qurvous 
faitesde  ce  que  jevous  donne?  trouvez- 
la  rotti  à  ITiture  ;  vrayement  li  elle  étoit 
perdue ,  vous  mefèriez  de  belles  affaire?. 
Violette. 
Hé  bien  ,  Madame  ,  rabatrez  là  fur 
mes  gages ,  elle  eft  perdue  en  effer. 
jirlecpùn  fòche  dappncker  de  yiglette 


48        LE    B  ESO  IN 

•potir  Ini  rendre  fa  tabaticre ,  Sfitte  lui 
barre  toùjours  le  cfttmin. 

Silvia. 
Où  allez-vous  ,  Arlequin  ? 

Ar  LE  QU  I  N. 

Je  vais  ì'aider  à  la  chercher.  - 
Silvia. 
Ne  bourgez  de  là  ,  je  vous  l'ordonne* 
Qu'avez-vous  à  ri  re  ? 

Arlequin. 
Je  risde  ce  qu'elle  ne  fé  fouvicnt  pa? 
non  plus  que  mai ,  qnc  quand  je  partis 
hier pour  allcr  à Paris ,  elle  mela  donna 
pour  faire  racommoder  la  charmere  qui 
ilio  ir  mal ,  la  voi  là. 

Silvia. 
Voyez  la  belle  memoirc  de  fòlle  !  ficz- 
vous-y. 

Arle  o,oin. 
Mais,  M ademoi felle ,  vous  aviez  bien 
oublié  vous-mème  qu'on  vous  l'avoit 
prète'e. 

Lisette  a  pan, 
Mademoifelle  ,  Arlequin  vons  donne 
vocre  refte. 

S  i  L  V  i  A  i  pan. 
J'enfuis  chaimée,  mais  jevaisles  cm- 
barraflèr  mieux.Lifette,fais-moi  je  re  prie 
uneraffede  chocolatj  ckune  auffi  pour 
toi  fi  tu  en  yeux.  Lisette» 
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Li  SETTE. 

Volonticrs,  mais  donnez  moi  donc 
des  tablettes ,  car»je  n'en  ai  plus. 
Silvia. 
Demandes-en  à  Violette  je  lui  en  laif- 
fai  Panare  jour  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
deux  rafTès. 
ArU^uin  &  Vhlette  fe  defcfperettt  e* 
feeret. 
A  R  L  E  Q  U  I  K. 

Je  l'ai  bien  predir.  Ah  malheurcux! 

Violette. 
Sia  maledette  la  chicolata  ! 

Silvia. 
Qu'avez-vous  donc  Violette  ,  vou* 
voilà  bien  troublée  ? 

V  I  O  LETTE. 

Mademoi  felle ,  jc  nefcai  cequ'eft  de- 
venu  votre  chocolat. 

Silvia  feint  une  grande  colere. 
Qu Vn  avez-vous  donc  fait  ? 

Violette. 
Je  l'avois  ferré  fur  une  tablette  dans 
l'Office  ,  jenel'y  ai  plus  retrouvé. 
Silvia. 
Ali  !  ali  !  je  le  vois  bien ,  ce  que  vou« 
en  avez  fait.  MademoifeUe  vient  de  le 
prcndre  tout  à  lTieurc  ;  elle  en  a  eneore 
deux  mouftaches  aux  còtez  de  la  bouclie» 

E 


50        LE  BESOIN 

Violette  cri  s'effm.mt  la  boucht'. 
Pardonncz  moi ,  Madcmoifelle ,  je  ne 
l'airne  pas  -,  il  me  dégoitte. 

Silvia. 
Vcius  ètes  bien  bardi  e  d'en  ufer  ainfl 
lans  ma  permilìIon,.& d'ofer  mele  nier 
enface.  deplus,quand  je  vousprends  fur 
le  fair.  Sortez  d'ici  tout  à  l'heure ,  &n'y 
renrrez  jamais.  Votre  Pere  le  (e :aura,  & 
s'ilne  vous  enpunit  comme  ilfaut  ,  je  le 
Zafferai  lui-mème. 

A  R  L  E  q  u  U', 
Madcmoifelle  ,  il  fàut  dire  la  vCrité* 
elle  ne  ¥»  ni  pris  ni  égaré. 

Silvia. 
Oìi  eft-il  donc  ? 

A  R  LEQUIN. 

Il  efl  là  chaudement.  dans  mon  efto- 
mac.  Quandvous  m'avez  refufe'du  vin 
tantòt ,  je  (bis  enrré  plein  de  defefpoir 
danslaCuifine,  oùjen'ai  trouvé  perfon- 
ne  qu'une  cafFetietre  au  feu  pleine  d'eau 
boiiillante,  de-là  je  fuis  palfc  dans  l'Offi- 
ce ,  où  j'ai  vù  fur  ime  tabletre  le  fatan  de 
cbocolat  qui  m'a  tenté;  je  l'ai  mis  dans 
la  cafTeticre ,  &  delà  dans  une  écuelle  ,  8c 
cloc,,cloc,  fanslefaire  jnouflèr  en  con^ 
feience. 
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Silvia. 
Commcnt ,  coquin  J  du  chocolat  ex- 
cellent ,  que  je  m'e'pargnois  à  moi  mème  ! 
Hola  quelqu'un  ,  qu'on  me  charge  ce 
fnpon-Ià  de  coups  d'étrivieres. 
Arlfquin. 
Soit ,  je  le  foulfrirai  en  paticnce. 

Violette. 
Ah  !  Mademoifelle ,  j'aime  mieux  èrre 
chaflee  d'ici.  Il  eft  innocent ,  c'eft  moi 
<]ui  l'ai  pris ,  il  eft  vrai. 

A  R  L  E  Q  V  I  N. 

Non ,  Mademoifelle ,  c'eft  moi  en  ve* 
rité ,  c'eft  moi ,  c'eft  moi  vous  dis-je. 
Ih  l' import  unem  k  force  de  Saccufer. 

Silvia. 
Paix-là  ;  taifez-vous  tous  deux.  Lifecre, 
je  cede;  voilà  deuxAmans  parfaits  !  al- 
lez  mes  enfans ,  je  vous  le  pardonne ,  gar- 
dez  chacun  la  tabatierc  que  vous  avez ,  je 
vous  en  fais  prefent ,  &  toi ,  Violette , 
foiti  dépofìtairede  la  clefdela  Capepour 
toujours,  &  donne  à  Arlequin  du  vin  tane 
qu'il  en  voudra ,  il  le  inerite. 

Tous  deux  P importunent  a  force  de  U 
remercier. 

Oh  !  laiflez-moi  en  paix ,  ou  je  reprens 
la  clefdela  Cave. 

Fialette  arrache  Arlequin  des  pieds  de 

Eij 
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Silvia  tri  le  faijant  fouvenir  de  la.  clef  de 
U  Cave  ,  ili  fortent  en  joic. 

S  CE  N  E  XIII. 

SILVIA,  LISETTE. 
Silvia. 

L {fette ,  je  n'en  puis  plus  ,  jc  fuis  hors 
de  moi. 

L  I  S  E  TTE. 
Allons  courage ,  Madcmoifcillc  ,  vous 
venezde'ja  de  fai  re  une  bonne  action  que 
vous  devt-zà  l'amour,  ne  lehaiffez  donc 
plus  tant. 

Silvia. 
Je  crains  qu'à  la  fin  tu  ne  mepcrfuades, 
mais  qui  cft  cet  homme-là  qui  paflè  avec 
tori  Amant. 

L  i  s  E  T  T  e. 

Cefi:  apparemment  le  Maitre  de  Philo- 
fophie. 

Silvia. 

Ah  ciel! 

L  i  s  E  T  T  E. 
Qu'avez-vous  donc? 

Silvia. 
S'il  etoit  un  peu  plus  dorè ,  je  le  pren- 
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drois  pour  l'homme  quej'ai  rencontré  li 
fòuvent ,  il  lui  reflèmble  commc  dcux 
goùccs  d'eau. 

Li  SET  T  E. 
Quoi  !  à  cet  homme  de  bonne  mine  qui 
rous  revient  quelqudbis  dans  vos  réves  ? 
Silvia. 

A  lui-mème. 

L  I  S  E  T  T  E. 

11  y  a  là  quelque  chofe  de  finguher. 

Silvia. 
Lifette  ,  tu  te  trompes ,  ce  n'eft  pas  là 
un  Philofophe ,  il  a  l'air  trop  raifomiablc. 
L  i  s  E  t  t  E. 
Encffet,  jenc  lui  trouvcpasla  nvne 
aflez   rebarbative.    Mais  qui  feron-ce 
donc  ?  Attendez  -,  il  me  vkox  ime  penfée  , 
ne  feroit-ce  point  qndqu'Amaiit  qui  fc 
déguiferoitpour  approdici-  de  vous  ? 
Silvia. 
Ah  !  ah  !  cela  feroit  plaifant ,  je  vou- 
drois  le  fcavoir  par  cuiiofité. 

LtSETTE. 

Quoi  !  cela  ne  vous  fàcheroit  point. 

Silvi  a. 
Jc  crois  que  non. 

L  1  SET  T  E. 
Ecoutcz,  cela  pouroit  bicn  ètre ,  car 
Monfieur  Trivtlm  m'a  dit  de  ccrtaines 
chofes. . .  E  ii] 
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Silvia. 
Que  t'a-t'il  dit? 

■L  I  S  E  T  T  E. 

Qu'il  yavoitdans  le  monde  un  hom~ 
me  de  mente  qui  vous  a.mok  à  la  fu- 
rcur  &  qui  impioroit  mon  fecours  au_ 
pres  de  vous. 

Silvia. 
■Et  ne  t'a-t'il  point  dit  qui  e'e'toit  ? 

E  I  s  E  T  T  E. 

Il  n'en  a  pas  eu  le  temps,  majs  dès 

T a"ec  *«*  Pere ,  ,1  v.endra 
me  lcdjre,dmerapromis. 

Silvia. 
Je  fms  impaciente  de  le  fcavoir. 

E  I  S  E  T  T  E. 

Voyezce  que  c?e/r  que  l'amour  !  l'ef- 
poir  d  un  amanr ,  tour  mecrtain  qu'il  eft 
vous  tire  deja  devotre  indolente ,  vous 
agite  &  vous  réjouit  un  peu  ce  me  fero- 

Silvia. 
Tais-toi  donc  tu  es  une  folle. 

Li  sé  t  te. 
Voilà  Monficur  Trivella  qui  revient, 
vous  ferez  bien-tót  édakeie» 

$8? 
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SCENE  XIV. 

PANTALON,  TRIVELIN, 
SILVIA,  LIS  ETTE. 

Tri  velin. 

IL  landra  donc  ,  Monfieur , comme  jc 
Viens  d'avoir  llionneur  de  vous  le  dire, 
prendrc  un  grand  verre  de  Ptifanne  , 
deux  heures  après  lerepas ,  &  continuer 
de  deux  heurcs  en  deux  heures  ;'&  immé- 
di aramene  après  chaque  verre ,  faire  deux 
ou  trois  tours  de  Jardin  ,  ou  méme  mon- 
ter  à  cheval  fi  vous  pouvez  ,  &  galoper 
un  pcuparla  Campagne.  Sjndanam  fa- 
meux  Medccin  Anglois  ordonnoit  à  fes 
malades  de  courir  la  porte  pour  Ics  guenr 
des  vapeurs. 

Pantaloh. 
Diable  i  Sindanam  étoit  un  liabile  hom- 
me,  puifqu'entre  fes  mains  on  gucriffoic 
cn  porte; mais  par  malhenr  je  fuismau- 
vais  Cavalier. 

Tri  velin. 
He  bien ,  marchez  beaucoup.  En  un 
mot  .prcs  hpcnion  il  fautde  l'excro- 

E  iiij 
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ce,  cela  cft  de  confe'quence. 

Pantai.  on. 
Oh  !  Moniìcur ,  je  n'ai  garde  d'y  man- 
quer  ;  allons  je  veux  vous  condiiire  & 
Vous  voir  partir. 

Silvia 
Le  vojrpartir,Lifette!ahciel! 

P  A  N  T  A  L  O  N. 

Vous  m'acheverez  l'hiftoirc  d'Oótovc 
ehemin  faifant. 

Trivelin. 
Mais  la  voilà  finie.  Oclave  vouloit  fc 
mancr  ici ,  je  ne  fcai  avecqui ,  il  n'apas 
pó  ■.  il  s'en  eft  retourné  à  Verùfe  epouier 
la  belle  &  riche  veuve ,  &  il  a  ben  fair. 
Pantalon. 
Et  vous  le  croyez  marie  ? 

Trivelin. 
Sans  dome,  la  veuve  avoi:  rrop  d'im- 
patience  de  ne  Tètre  plus. 

Pantalon. 
Dites  bien  à  Monfieur  le  Docìeur  que 
je  le  prie  de  n'ètreplus  faché  contre  moi, 
&  de  venir  au  plùtòt ,  je  lui  donnerai 
loute  forte  de  fatisfatìion. 

Silvia. 
Lifette ,  fongedonc  à  Tarrètcr. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Mais  ceramene  fairc? 
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T  R  I  V  E  L  IN. 

Cependant  Monfieur  ,  mon  Maitre 
m'avoit  commandé  de  refter  auprès  de 
vous  jufqu'ì  ce  qu'il  ypùt  ètre  lui-meme. 
Pantalon. 
Allez,  partez  ,  quand  il  vous  verrà , 
cela  le  fera  plùtór  venir ,  &  je  fuis prede". 
Silvia. 
Non ,  mon  chcr  Pere ,  je  ne  fouflrirai 
pas  que  Monfieur  Tri  veli  n  vous  aban- 
apnne  ,  s'il  vous  furvenort  quelque  acci- 
dent ,  où  en  ferions-nous  ? 

Pantalok. 
Voilà  une  bonne  fille ,  quel  naturel  I  va 
je  tVn  tiendrai  compre. 

LisETTE. 

Monfieur,  en  casde  malheur ,  Moq- 
ficur  Trivdm  eft  nubile  homme ,  il  vous 
ioulagcroit ,  il  entend  cela  mieux  que 
nous. 

P  A  N  T  A  L  Q  N. 

He  otii,  oiii,  je  fcai  les  raiions  que 
vous  avez  de  le  faire  roller. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Moi  ?  jen'enaipoint  d'autresque  vo- 
tre  fante. 

Pantalok. 
Monfieur  le  Docleur  n'eri  pas  trep 
bon  lui-mème  pour  me  là  rendre. 
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Tri  vflin, 
Me  prenez-vous  pour  un  ignorant?  i 

Pantalon. 
Allons  Monfìeur  parrons ,  8c  ne  voti 
fàchcz  pas. 

SCENE  XV. 
SILVIA,  LISETTE. 
Silvia. 

NOus  ne  fcaurons  rien  de  lui ,  cel 
me  chagrine. 

L  i  s  E  T  T  E. 
.  Je  n'en  fm's  pas  fachee ,  ce  petit  cha 
Ì*rin-Ià  eft  de  bon  augure. 

Silvia. 
Ah  !  ce  n'eri  qu'une  curioiìte. 

L  i  s  E  T  T  E. 
He  bicnelle  ferafarisfaire,  puifquel 
Plulofophe  nous  refle;  les  Amans  ne  fon 
pas  muets. 

Silvi  a» 
Mais  il  n'en  eli  pas  un ,  nous  n'ap 
prendrons  pas  qui  eft  celui  dont  Trivelli 
t'à  parie. 
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LlSETTE. 

II  n'y  a  qu'à  Ce  donner  paticncc  ,  nous 
le  fcaumns  tot  on  tard;  cequ'ily  a  de 
confolanr.c  Ylè  que  roùjours  nous  revient- 
il  un  amane  de  certe  aftaire-ci.  Eft-ce  que 
vous  aimcriez  mieux  que  ce  fuc  le  Philo- 
fophe? 

Silvia. 
Si  je  le  préferois ,  cMt  que  la  maniere 
dont  ils'y  prend,  promet  une  Comedie 
aflèz  divertiflante  ,  à  cela  près,  je  me  feni- 
cie auflipeu  de  l'un  que  de  l'autre. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Hom  !  cela  cft  pourtant  bon,un  Amant! 
vousriez  ? 

SCENE  XVI. 

PANTALON,  SILVIA ,  LlSETTE» 
LES  FILLES  de  la  Nóce,  &  LE 
PHILOSOPHE 

P  A  N  T  A  L  O  N. 

Slìvia.ma  chere  enfanr,  ma  bonne  fille, 
pour  reconnoitre  ta  bonne  amitié  ,  je 
vais  re  donner  un  Maitre  de  Philofophie , 
iicftlà-haut ,  6c  voilà  les  Filles  de  la. No- 
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ce  que  je  t'amane  qui  te  divertiront. 
Silvia. 
Ah!mon  Pcre,jevous  remercie; 
me  fembleque  vous  vous  portez  rmeu 
cela  meréjoùit. 

Pantalon. 
Tu  me  parois  aufu  de  meilleur  hume 
que  de  costume.  AUons,  allons  ,  que  IV 
danfc  corame  il  faut- 

Silvia. 
Faites  venir  auffi  le  Maitre  de  Philofi 
phie  pour  danfer ,  afin  de  vousréjoùir  d 
vantage. 

Pantalon. 
Eft-ce  qu'un  Philofophe  fe  mèle  < 
danfer  ? 

Silvia. 
Et  c'eft  juftement  parce  qu'il  ne  s'( 
mèle  pas  que  fon  embarras  feraplaifan 
Pantalon. 
Qu'il  vienne,  je  le  veux  bien. 
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LES  FILLES  de  la  NSet ,  BERGERES 
&  PAYSANN  ESfhantcnt  &  dxnfenu 

Une  grojfe  Payfanne. 

T    Ucas  n'ofe  me  touchcr , 
J-j  11  a  peur  de  me  facher, 
Eft-il  un  amant  plus  làchc  ? 
Qu'il  eli  fot  ce  pauvre  Lucas  ? 
S'ilne  fcait  pas 
Quej'aimons  bienqu'on  nousfàchc. 

On  danfe. 

Vn:  Bergere. 

Vive  un  pai  debadinagc  , 
Mais  fur  tout  loin  du  Hameaux , 
Car  badiner  lbus  l'Ormeau  , 
Aux  yeux  de  tour  un  Village , 

Cela  n'eft  pasbeau. 
Qiiand  le  grand  jour  nous  éclairc, 

Il  faur  faire  la  Tevere  , 
On  craint  la  Tante  8c  la  Mere , 
Si  l'on  rit  on  ne  rit  guere , 
11  vaut  mieux  cent  fot  s 
Rire  au  fond  d'im  Bois* 
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Le  Cbceur. 
Il  vaut  mieux  cent  fois 
Rirc  au  fond  d'un  Bois. 
La  Payf arine. 
Quand  je  danfons  tous  en  ronde 

Lucas  faute  ,  il  dr.  joyeux  , 
Ne  danfons-nous  que  nous  deux 
Ah  milieu  de  tour  le  monde , 

Il  eft  tout  honteux. 
Il  n'a  pas  bien  la  pratique , 
De danfer  àia  Mufique , 
il  craint  qu'on  ne  le  critique, 
Gar  fa  danfe  eft  à  l'antique  ; 
Mais  Lucas  au  Bois 
Danfe  mieux  cent  fois* 

Le  Cbceur. 
Mais  Lucas  au  Bois 
Darde  mieux  cent  fois. 
La  Bergere. 
Pour  tire  en  tonte  aifurance , 
Cherchons  l'ombre  &  le  filence  ; 
La  Tay fatiti  e. 
Depeurdela  me'difànce,  . 
Soit  qu'on  rie ,  ou  foit  qu'on  danfe , 
■  Enfemble. 
Il  vaut  mieux  cent  fois , 
Faire  tout  au  Bois. 
O»  danfe. 
Silvia. 
Allons ,  jc  veux  danfer  aufiì  ;  Mon 
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fieur  le  Philofophc ,  danfons  nous  deux. 
Le  Philosophe. 
Mais  Maderaoifclle ,  un  Philofopbe  ne 
fcait  danler  qu'en  baroco, 

S  IX  V  I  A. 

He  bien,qu'on  nous  donne  quelquc 
Menucc  baroc. 

Sin  du  premier  AEle. 


Le  Muficien  a  arrangi  autrement  Ics- 
Chanfons  de  ce  Divcrtiffemcnt  fans  conful- 
ter  /'  Aateur ,  &  cn  afait  un  trìs  beaumor- 
jceau  de  Miifrjue  t  mais  un  peti  aux  depens 
de  Li  Po  'é/is. 

ACTE  IL 
SCENE  PREMIERE. 

ARLEQUj^N  fenl }  k  demi  yvre. 

ACanfe  que  j'ai  les  jambes  un  peu 
foìbles  d'avoir  trop  marché ,  ils  di- 
fent  ià-bas  que  je  fuis  y  vrc  ;  le  monde  di 
bien  médjfant  !  he  bien,quand  cela  feroit 
il  o'y  a  point  de  la  fauteà  Violette,une 
ibis.  Cja  lui  a  ordonné  de  me  faire  boire 
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tant  que  j'aurois  foif.  Or  là-defTus,  'fa 
pris  dans  la  cuifinemon  déjeùné,£cl'3 
ltuvìe  à  la  cave  pour  lui  épargner  la  voi 
turej  elle  m'a  donc  mis  auprèsd'un  ton 
neau  d'excellent  vin  de  Bourgognc  pou 
boire  à  diferetion.  Vive  la  diferetion 
c'eft  «ne  belle  chofe  !  On  ne  peut  pa 
boire  plus  diferctement  ce  me  fcmble 
que  de  boire  à  diferetion  j  c'eft  pourqill 
j'ai  bù  là  plufieurs  razades  diferetes ,  pre- 
mi erement  à  la  fante  de  mes  amours  ,ceL 
étoit  jufte  ;  &  puis  à  celle  de  Made 
moifelle  Silvia,  en  memoirede  la  eie 
de  la  cave  ,  mais  razade  au  moins 
car  je  fcais  vivre,  moi;  &  puis  deu: 
autres  razades  enmémoire  de  nos  dm: 
tabatieres  :  on  ne  pouvoit  pas  moins 
honnèttment.  Et  puis  j'ai  bù  encoreet 
mémoire  de  plufieurs  autres  chofes  don 
j'ai  perdu  la  mémoire;  &  afin  de  finir  di( 
cretement ,  je  voulois  boire  encorc  un< 
autre  razade  à  Violette  pour  le  dernic; 
coup ,  elle  n'a  pas  voulu  ;  elle  a  bien  fair 
car  ón  dit  qu'jl  n'y  a  que  le  dcrnier  couj 
qui  enyvre  ,  or  je  ne  l'ai  pas  bù  ,  le  dcr- 
nier  coup ,  ergo  je  ne  fuis  pas  yvre.  Fi . 
cela  cft  vilam  d'ètreyvre  ,  &  un  homnu 
fa^e  ne  devroit  jamais  boire  le  dcrmej 
coup. 

SCLNI 
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SCENE  IL 

LISETTE  entre  &  fe  tient  a  pan, 
ARLEQUIN. 

Arlequ  in  bronch am. 

OUais  !  il  me  fcmble  que  la  terre  n'eft 
pas  bica  ferme  fous  mes  pieds.La  Si- 
gnora Silvia  difoic  l'aucre  jour  qu'un  cer- 
tuni Philofophe  Cobirnic,Coprinic  difoit 
que  laTerretournc,que  lesMaifons  tour- 
ncnt,que  touc  courne.  II  etoit  Allemand, 
dit-elfe,  Cobirnic;  ledròle  buvoit  du  vin, 
depuis  que  j'cn  ai  bù  ,  je  trouve  qu'il  a 
raifon.  Hola  ;  il  trébuche.  Hola ,  minher 
Cobirnic.  faites  tourner  la  Terre  unpeu 
plus  douccmcnc  ;  mais  j'appercois  là- 
bas  unfautcùil  qui  faitappétit  de  dormir, 
allonsnousy  repofer,  en  attendantqwc 
la  Terre  air  fair  fes  quinze  tours. 

L  I  S  E  T  T  E. 
Voilà  un  garcon  bien  nourri ,  je  me 
fuisdoutée  quclaclef  de  la  cavedonnée 
à  Violette  fcroit  cet  effet  la.  Elle  aura  eu 
de  la  eompaffion  ,  Arlequin  de  la  com- 
plaifance.  Le  zele  d'un  Ainant  s'échaufte 

F 
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cn  buvant  àl'objetde  fesvceux,  &  1' 

mour  eli  fou  vent  complice  de  fon  y  vrefl 

SCENE  IH. 

SILVIA,  LISE T T E 
ARLECLUlN^my^^, 

Si  l  v  i  a. 


ITetrevOÙ  eflArlequin?  mòn  Po 
ftoaditquMvcnoit  de  le  voir  entri 


LI 
r-' 

ici. 

L  F  5  E  T  T  E. 

Quoi  Monfieur  Pantalon  l'avft  dar 
letat  oùjj  eli? 

Silvia. 
Oui  ,  je  lui  ai  conte  moi-méme  coni 
metouteftarrivéjj'enai  prisfur  moi  1 
laute,  comme  fi  je  n'avois  fair  tour  ce! 
<jue  pourdiflìperun  peu  mamelancol,e 
M  a  r?ut  Plorine  en  lui  commandar 
«  aller  dormir. 

L  I  S  E  T  T  E. 

li  eft  enfant  d'obàffimee,  tenez  ,  voyci 

Silvia. 
Ah  !  ne  troublons  point  lonrepos,  j 
te  pne,  lepauvregarcon  en  a  grand  be 


DA  I  M  E  R.  <j7 

L  I  S  E  T  T  E. 

Vous  devcnezbien  tcndre  pour  lui  ? 
Silvia» 

Il  efl:  vrai  quefon  bon  cceur  me  toc- 
che, &  j'ai  reconnuà  fon  occafionque 
fé  Philofophe  pourrok  bicn  tire  un 
Amant;  car  pour  obtcnir  fa  gracc  de  m  m 
Pere  ,  il  a  joint  fesprieres  aux  miennes 
avec  un  zeJe  rout  particulier. 

L  I  S  E  T  T  E 

Il  peut  ne  Pavoir  fait  que  par  pitie  pour 
Arlequin ,  ou  tout  au  plus  par  compiai- 
fance  pour  vous ,  fans  que  l'Amour  s'en 
mèle. 

Silvia. 
Il  a  fait  plus  :  fur  ce  que  j'ai  marqué 
dans  la  converfation ,  que  j'avois  envie  de 
voir  l'Opera ,  il  vame  le  faire  venir  fous 
nos  fenètres,  dans  leJardin  de  ce  gros- 
Financicr  notre  voifin. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Quel  pouvoira-t'ilpar  tout  là?'' 

Silvia. 
Cela  feroit  long  à  t'expliquer. 

L  I  S  E  T  T  E. 

N'eft-ce  point  auffi  parce  que- 'vous 
fouhaittez  qu'il  foit  un  Amant ,  que  vous 
le  croiez  tei ,  car  je  ne  fcai ,  je  lui  trouve 
moi  un  certain  air  ferieux  ,  un  ton  pedi- 
gsgue  qui  ne  marquent  point  cela. 
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Silvia* 

Oiii ,  devantmon  Pere ,  mais  il  m'a  di 
quelques  mots  en  paruculier  d'uà  toi 
tout  different. 

L  IS  ETTE. 

Que  vous  difoit-il  encore  ? 

Silvia. 
Ah  !  je  ne  fgai ,  ma  timidité  m'a  rendui 
oute  interdite ,  toute  tremblante. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Ce  frirTon-là  n'dlpas  loin  de  la  fievre 
n'allez  pas  vous  engager  avee  celtti-c 
avant  que  d'avoir  vu  l'autrc  dont  Triveiii 
nous  a  pariti. 

Silvia. 
Oh  !  ne  crains  rieti . . .  mais  cclui-ci  ni 
meparolcpas  fi  méprifable. 

L  I  S  E  TT  E. 

il  ar  'airtrop  fait  ,  &jelui  voudroi; 
quelques  années  de  moins. 

Silvia. 
Unjeuncfot  nemeplairokpas. 

Li  S  E  T  T  E, 

Il  a  la  taille  un  peu  pleine  ,  ce  me  lem- 
l>le  ? 

Silvia, 
Je  trouve  que  l'embonpoint  ne  lui  me- 
fied  pas  i  il  di  grand  à  proportion. 
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L  1  S  E  T  T  E. 

Vous  me  paroilTcz  déja  bicn  prevenne 
cu  fafàveur?  voilàrefFetdu  beibind'ai- 
mcr  il  fair  tout  trouver  bon,  &  ftns  con- 
fultcron.  s 'attaché  au  premier  verni. 
Silvia. 
Ne  m'accufez  donc  point  de  cela,  Li - 
ferte ,  vous  me  faices  rougir. 

LlSETTE. 
Eh  pourquoi  rougir  d'avoir  de  l'amour 
quand  il  eri  cft  temps  ?  rougit-on  d'avoir 
froidcnHyvcr&chaud  en  Eté  ?  l'amour 
eli  de  méme  l'effet  d'une  des  faifons  de  la 
vie,uneimpreflìon  naturelle  ,  necefiau-e 
&  comrrmne  chez  tout  le  monde  ,  qui  ne 
deperir]  non-plus  de  nous  cjue  le  beau 
temps.  A  quinze  ou  feize  ans  une  Fili',* 
eft-ellc  honteufe  de  voir  nairre  cet  em- 
bonpoint  fi  joii  quirend  fes  appas  coro- 
p!ets,&  ne  fcatt-on  pas  que l'amour  ck  lui 
viennent  toiìjours  de  compagnie  ?  &  c'eit 
l'amour  qu'on  devroitle  moins  cacher. 
Silvia. 

Ilferoit  beau  ,  vraicment ,  qu'une  fille 
dit  tour  haut  quelle  a  de  l'amour. 
L  i  s  E  TT  F. 

Ne  feroit-elle  pas  mieux  que  de  le  dif- 
fimulerpar  des  grimaces  inutiles?  car, 
Kncz  toutes  les  vòrres  ne  fervent  à  ria» 
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votrc  àge ,  votre  inquiétude  vos  yeus 
tout  le  de'clare,  il  n'ya  que  votre  boi 
che  qui  n'cn  dit  rien  :  belle  difcretion  l- 
Silvia 
Quand  cela  feroit ,  l'ciFort  que  l'c 
fait  pour  le  taire  efl  toujours  lotiabk 
e  eli  un  efFet  de  la  pudeur ,  de  la  vertu. 

L  I  S  E  T  T  E. 

De  la  vertu,  je  le  veux  bien  ;  mais  je  t 
comprends  pas  le  mauvais  emploi  qu\ 
ne  fille  fait  de  fon  courage;  qu'il  lui  prei 
ne  un  caprice  d'avoir  un  ornement,  i 
habit,  un  colifichet ,  fouvent  peu  néce 
faire,  &  qui  ne  dure  au  plus  qu'unmc 
ou  deux  :  pour  l'obtenir  elle  ne  crai 
point  de  prefTer  un  Pere  avec  infìanci 
avec  perféve:rance  ;  &  ellen'ofe  lui  d 
mander  un  mari  dont  on  ne  peut  fe  pa 
fcr ,  &  qui  dure  autant  que  la  vie. 
Silvia. 

Celi  que  demander  des  ornemens  eh 
que  bcaucoup  moins  la  bienféance. 

LrsETTE.- 
Maiscn  n'ofant  demander  un  mari 
votre  àge ,  on  refte  en  proie  à  certa 
chagrin  fecret  qui  donne  de  fàcheux  mi 
mens  ;  il  y  a  bien  des  gens  qui  font  à  l'a 
filt  de  ces  momens-là  ,  &  alors  on  eft  < 
danger  de  la  choquer  bien  plus ,  la  bici 
féance. 
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Silvia. 
Cela  ne  me  regarde  pomt ,  jecrois. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Je  le  crois  aufll ,  mais  il  y  a  toùjours 
de  la  u  niente  à  ne  fe  pas  défier  de  tout. 
Hafardez-vous  donc  un  peu  ,  ofez  de- 
mander  vos  vrais  befoins;  car  fi  vous 
ne  parlez  la  premiere ,  il  ne  commencera 
pas  lui,  &  jefeaisdebonnepart  qu'ilne 
veut  jamais  vous  marier. 

Silvia. 

Qu'il  ne  me  veuc  jamais  marier ,  ne 
dites  donc  point  cela,  Lifette ,  vous 
m'enferiez  venir  l'envie. 

Lis  ETTE. 

Oh!  elle  cft  toute  venue,  mais  la 
mauvaife  honte  vous  poignarde ,  vous  ne 
voulez  fculement  pas  m'avoùcr  que  vous 
aimez,  amoiqui  leconnois,  qui  vous 
le  dis ,  &  qui  me  tue  de  vous  y  chercher 
du  remede. 

Les  L'Sjuais  ah  fond  dti  Theaìre  mmlcnt 
emponer  jirlequin.* 
Silvia. 
Qu'allez-vous  faire  là  ,  vous  au- 
tres  ?  laiflez-Je  repofer. 

Un  Laquais. 
Nous  n'avons  garde  de  l'éveiller  ,  Ma- 
demoiCelle;  Monneur  le  Philofophe  nouss. 
a  bien  recommande  de  l'apporter  tout  en- 
•dormi. 
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LlSETTE- 

Ah  !  puifquc  c'eft  par  fon  ordre ,  Ial£ 
fez-  les  faire. 

Silvia. 

Où  cft-'ilmon  Maitre  de  Fhilofophic 

Le  Laquais. 
11  va  venir  ,  il  n'eft  que  dans  ce  Jardù 
ici  près. 

Silvia. 
Dites  -  lui  qu'il  fc  dépéche  ,  oc  qui 
nous  l'attcndons  ici. 

Lisette. 
Pourquoi  donc  ctes-vous  fi  prefiee  ? 

Silvia. 
Farce  que  mon  Pere  voudra  étre  prt 
font  à  la  lecon ,  &  s'il  venoit  à  cette  heu 
re ,  j'ai  pris  des  rriefures  avec  Violette 
pour  J'écarrer  de  nous  quand  nous  feron 
tri  train  de  philofopher. 

Lisette. 
Hom  !  vous  avez  beau  le  diflimuler 
il  y  a  de  l'amour  dans  ces  fineflès-là. 
Silvia. 
Ceflè  donc  rcs  jugemens  ridiculcs 
Non ,  mais  cVft  qu'il  me  deplait  qu'ci 
toute  une  journée  nous  ne  puiffions  pai 
decouvrir  ce  que  c'eft  que  le  Philofophe 
Depuis  le  matin  qu'il  eli  ici ,  n'eft-il  paj 
honteux  à  nous  de  n'y  pouvoir  cncort 
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ne  n  comprcndrc  !  cela  me  piqué. 

L  I  S  E  T  T  E. 
Bon ,  bon,  fort  bien ,  à  mervciUe  ,  vo- 
treindolence  diminuii  àvùe  d'ceil,vous 
ferez  bicntót  de  bonne  humeur.  Ah  !  te- 
nez ,  réjoùillèz-vous ,  voilà  nos  gens  qui 
viciment. 

Silvia. 
Songe ,  coi ,  à  avertir  Violette  quand  il 
fera  temps. 

SCENE  IV. 

LE  PHILOSOPHE ,  PANTALON" 
SILVIA,  L1SETTE. 

-    ,  Pantalon. 

CA\  Monfieur  Lelio ,  car  c'eflr  ainfi 
qu'on  vous  nomme  à  ce  que  m'a  dir 
Trivclin. 

Lelio. 

Pour  vous  rendre  mes  très  humbles 
fervices  ,  Monfieur. 

Pantalon. 
Commcncons  s'il  vousplalt. 

Silvia. 
Ifè  iSeurvous  riezpeut-ctre  enfecret 
devoir  unefillc  fe  croire  capable  d'ap- 

G 


74        L  E  B  E  S  O  IN 

prendre  la  Philoiòphie.  Je  vous  avon 
quc  ce  qui  caufe  mon  erreur  eftun  pet 
] i vre  que  j'ai  lù,  dans  lequel  un  homm 
tìu  monde  fait  entcndre  à  une  femme  tot 
l'arrangement  de  l'Univers  ,  &  mo: 
mémepar  lafeule  letture  ,  je  l'ai  con$ 
avecplusdeiacilité  que  je  n'ai  fait  lej< 
tlcs  échèts. 

Lelio. 
La  Philofophie  n'eltpas  hors  de  vot: 
ponce  i  Mademoifelle.  Vous  lui  fait 
méme  beaucoup  d'honneur  de  lapréfer 
aux  plaifirs  que  pourroit  vous  donn 
votre  jeuneflè. 

Pantalon. 
Monfieur ,  point  de  difeours  inutile 
venons  au  fait ,  je  fuis  prcne. 

Lelio. 
J'obéis.  Jevais  donc  ,  Madcmoifell 
avaotque  devousfaire  entrerplus  ava 
dans  la  Philofophie  ,  vous  donner  qui 
que  teinmre  des  Mathematiques ,  fcl 
le  co'nfeil  de  Platon. 

Pantalon. 
Des  Mathematiques?  qu'cft-ce  q 
ces  droleries-là  ?  par  où  commencer 
clles  ? 

Lelio, 

Par  l'Arithmétique. 
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Pantalon. 
Par  l'Arithme'cique!  oh  oli,  diable  ! 
c'eft  donc  une  belle  chole  que  la  Philofo- 
phic!  quand  j'appris  la  Fmance,  je  ne 
commcncai  pas  aurrement.  Me  voilà 
Plulofopheplusquejene  penfois;  ohjc 
lui  enfeignerai  bien  cela moi ,  &  de-là  où. 
lamenerons-nous? 

Lelio. 

Aux  Elemens  de  Geometrie ,  enfuitc 
à  l'Algebre ,  &  enfin  au  calcul  furies  In- 
nnimcns  petits. 

Ceci  corftmence  à  me  paroitre  plus 
embaraflant  que  le  petit  livre  ! 

L  I  S  E  T  T  E. 

Et  à  moi  auffi.  Lcs  Irtfinimens  petits  ! 
oh  que  cela  efrvctdleuxi  ce  n'eitpomc 
la  ce  qu'il  nousfaut, 

Lelio. 

Hebien,  pour  abreger  pafTons  touc 
cela  ,  ne  nous  arrètons  pas  mcme  à  la  Lo- 
gique.  Voilà  un  petit  hvre ,  dans  lequel 
vous  ppuvez  l'apprendre  toute  Cetile. 
Pantalon.  ' 

Oùi,  oiii,  prends  le  Livre,  &  l'anprends 
par  cetur. 

Lelio. 

Or,  comme  vous  fcavez  dejaun  peti 

Gq 
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de  Metaphiiìque ,  venons  touc  d'un  cou 
à  U  Phyiique. 

Pantalon, 
Qtt'eft-ce  que  ceue  Frifjque  ? 

Lelio. 
CVit  la  connoifTancc  dcs  chofes  nate 
rellcs  par  leurs  caufes  &  par  leurs  eft'cts. 
Pantalon. 
La  conno  ìfTance  des  chofes  naturelles 
il  me  femble  que  certe  Frifiquc  -là  n'e 
pas  bornie pour  une  fille  ? 

Lelio. 

MaisMonfitur  ,  la  Phyfique  cft  fo 
ctcndtie  ,  6c  a  plufieurs  Parties  ;  Mad< 
moifelle  en  peut  choifir  quekju'une  q 
lui  convienne  ,  6f  qui  foit  de  fon  goì 
Pantalon. 
Laquelle ,  par  cxemple  ?  vo'ions,  nor 
mez-nous-en  quelques-unes  ? 

Lelio. 
Mademoifelle  ne  vcut  pas  apprend 
la  Medecine ,  la  Botanique,  l'Anatomii 
Pantalon. 
L'Anatomie  !  fy  donc ,  ó  la  vilaii 
chofe  que  cette  Fnfìque-là  ? 

Lelio. 
Encorc  moins  la  Mechanique ,  l'O 
tique ,  la  Dioptrique,  la  Cathoptrique, 
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LlSETTE. 

Mifericorde!  jc  crois  que  ce  font  là 
des  mots  de  grimoire  ;  ah  !  Monficur ,  Ics 
noms  feulement  doivent  lui  faire  peur  ; 
je  né  fcai  comment  on  peut  les  pronon- 
cer  fans  s'etrangler. 

Lelio. 
PalTbns  donc  à  la  morale. 

Pantalon. 
C'eftbiendit,  carc'eft  une  belle  cho- 
fe  que  la  morale  !  qu'eft-ce  qu'elle  en« 
feigne  certe  morale  ? 

Lelio. 
Son  nom  l'indique  ,  elle  enfeigne  àre- 
gler  les  moeurs. 

Pantalon. 
Bon ,  bon ,  commenccz  vitement ,  & 
donnezlui  de  bonnes  mceurs  afin  qu'elle 
fok  bicn  obeiffante  à  fon  Pere. 


«SS 
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M  ♦  #  0  fili  0  0  $  $  0  $  { 
SCENE  V. 

VIOLETTE,  PAN  T  ALO  N 
LELIO,  SILVIA, 

Silvia  vitnt  de  faire  /igne  i  Li  fette  ,  i 
s'atfentc  un  moment ,  &  qui  rmtne 
Violette. 

Pantalon. 

5  Uvia ,  écoutez  bien. 

Violette. 
Monficur ,  votre  jboiflbn  tft  refroidie 

6  il  eit  tcmps  que  roiis  tu  preniez  ui 
Verre.  r 

Silvia. 
Aproposmon  Pere,  vous  l'oublicz 
vnuement ,  c'eft  bien  là  leprincipaL 
Pantalon. 
Paix,  paix,  écoutons  la  morale  \  di. 
tes  donc  vite ,  Monfieur ,  je  vous  prie. 
Lelio. 

Je  definis  Ja  morale  ,  la  feience  de  fi 
rcndre  le  plus  heureux  qu'il  eft  poflìble 
ìans  faire  tort  à  aumù  ni  à  foi  méme. 
Pantalon. 

Ah  que  cela  cft  beau  !  oh  je  veux  ap. 
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prendre  auflì  la  morale  ,moi  ;  Monfieur 
Lelio,  répctorcs  enlemble  ,  s'il  vous 
piale.  La  morale  eli  dites-vous  la  feicn- 

ce. . .  <r<Mt>*ai) 

Jlliri  Lelio. 
De  fcrendre  le  plus  heureux  qu'il  eli 
poffible. 

Pautalon. 
Forc  bien,  le  plus  heureux  qu'il  cft 
poffible.  Ah  que  cela  eft  bien  dit  !  aprés. 
Lelio. 

S jns  faire  torr  à  autrui  ni  à  foi-méme. 

Pantalon. 
Sans  faire  tort  à  autrui  ni  à  foi-meme  ; 
cela  eft  admirable  !  ò  bella  cofa  fta  mo- 
rale! bella  bella. 

Li  sette. 
Mais  Monfieur ,  pour  gue'rir  les  va- 
peurs  ,  un  verre  de  vocre  breuvage  vaut 
nueux  que  cent  prifes  de  morale. 
Pantalon. 
Il  n'eft  pas  encore  tems  ,  nous  fortons 
de  table. 

Violette. 
Uy  aplusdedeuxheures  que  vousen 
ctes forti,  venezvoir  à  la  pendule. 
L  I  S  F.  T  TE. 

Ah  !  Monfieur ,  elle  a  raifon  ,  &  il 
ne  faut  quelquefois  qu'un  quart  d'heure 
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de  plus  ou  de  moms  pour  faire  manqui 
tour  l'eflfet  d'un  remede. 

L  E  L  I  O. 

Oiii  ,  Monfieur,  dans  une  maladie 
nature  offre  quelquefois  des  momens  f; 
vorables  à  l'art;  friabile  Phificien  doit  L 
connoitre  &  en  profitta ,  6k  fi  j'ofe  m'Èi 
primer  ainli ,  c'eft  proprement  l'hem 
du  Bergcr  pour  un  Medecin. 

P  A  N  T  A  L  O  N. 

Oiii ,  oiii ,  Monfieur ,  je  comprenc 
cela  ;  rout  à  l'heure ,  tour  à  f heure  ;  ma 
cncore  unpeu  de  morale ,  s'il  vous  pian 
vite,  vite. 

Lelio. 
Lemoycn  qu'elle  emploie  pour  arr 
ver  à  fa  fin ,  eft  de  regler  les  paffions. 
Pantalon. 
De  regler  les  pafiìons  ;  entens-tu ,  Si 
via,  entens-tu  ?  ó bella cofal  bella  cofa 
aprés,  aprés. 

Lelio. 

De  regler  les  pallìons,  &non  pask 
détruire  ,  comme  ont  prérendu  quclque 
Plulofophes  ,  car  Ja  nature  eft  trop  fag 
pour  nous  les  avoirdonnées  fi  clles  n 
nous  étoient  pas  ntfceflàires. 

Pantalon. 

La  nature  eft  trop  fage  !  ah  te  beau  die 
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ton  !  la  nature  ed  trop  figo.  . . . 
LlSETTE, 

Oh  !  vous  ne  l'étes  gueres  vous  Mon- 
ikur,  de  vous  amufer  ici  àdesbaliver- 
nes ,  &  àrilquer  votre  fante-  More  de  ma 
vie  fi  vous  ne  partez  toutà  l'heure  je  vais 
l'aire main-ballc  furie  eoquemar,  &  tour, 
renverfer,  puifquc  vous  ne  vous  fouciez 
pas  de  guerir. 

Pantalon. 

Allons,  allons,  avee  votre  permif- 
fion ,  Monfieur ,  je  vais  faire  un  tour  de 
Jard;n ,  &  je  reviens.  O  bella  cofa  la  mo« 
rale  l  bella  cofa,  bella  cofa  ! 

Jfojf  LlSETTE. 

O  bella  cofa ,  que  de  nous  Iaiffer  en 
repos  I 

w«s steste  steste*  ^^wèfe'spspwÈsfo 

SCENE  VI. 
LELIO,  SILVIA,  LISETTA. 

Silvia. 

MOnfieur ,  vous  venez  de  dire  une 
cliofe  que  j'ai  peine  à  comprendre; 
les  paffions  dites-vous  font  néceiTaires  ? 

L  E  I.  I  o. 

Oiii ,  Mademoifelle  ,  néceffaires.  Par. 
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uxemple ,  dans  Penfance ,  la  curiofité, 
Dans  la  jeunefìe ,  l'amour. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Pour  cela  oiii. 

Lelio. 

Dans  l'àge  fuivant ,  l'ambiti  on  ;  le  de- 
fir  de  fu  faire  un  nom  &  une  fortune;  danj 
la  vieiUefTe ,  le  foin  de  conferver  pour  foi 
&:  pour  les  fiens,  ceque  l'on  eft  moins 
en  état  d'acquerir. 

L  i  s  E  T  T  E. 
Jjj  J'entens ,  l'avaricc. 

Silvia. 

Je  comprens  déia  que  la  curiofité  dans 
l'enfance  eft  utile  a  fon  inftruérion ,  mais 
jenevois  pasque  la  jeunefie  ait  befoin 
d'amour;  expliquez-nous  biencela,  s*iJ 
vousplaìt. 

Lisetta 
Oùi,  om ,  dépèchezvous  de  nous  ap- 
prendre  l'amour ,  pendant  que  Monfieur 
Pantalon  n'y  eft  pas. 

L  Ei  ro, 

£  L'amour  eft  un  befoin  que  la  nature 
Cxcite  cn  nous  pour  foninterèt  6c  pour 
le  nótre ,  lequel  befoin  nous  porte  à  nous 
unirà  ce  qui  nous  paro'ìc  aimable. 
Silvia. 
Un  befoin ,  dkes-vous  ?  mais  M'onfleur 
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unbefoin  me  paroit  une  chofe  plus  fà- 
cheufe  qu'utile. 

Lelio. 

Comment  Mademoifelle,  une  chofe 
fìcheofe  !  eh  que  ne  connoiflez-vous  l'a- 
mour !  vous  fcauriez  qu'il  eft  le  plus  vif , 
le  plus  piquant  &  le  plus  délicieux  detous 
les  plaiiìrs.  Eh  pourquot  l'efi-il  ?  parce 
que  la  nature ,  qui  lefcait  le  plus  utile  à 
ies  deflèins ,  en  a  fair  de  tous  les  befoins, 
le  plus  prelTant. 

L  I  SETTE. 

ir  Elle  a  fon  bien  fait  j  la  nature  a  de  l'e£« 
prir. 

Silvia. 
Pourquoi  donc,  fi  elle  éxige  fi  forc 
que  nous  aimions ,  nos  Parens  l'empé- 
chent-ils  de  coute  leur force? 

LELIC.  S*r;virS8 
Parce qu'ils  craignent  qu'on  nefafie  un 
mauvais  choix,  ìls  voudroient  que  l'on 
s'en  rapportàt  entierement  à  leur  goùt.  j 
Silvia. 
Entierement  à  leur  goùt  ?  trouvez- 
vous  cela  tout  à  fait  jufte  ? 

Lelto. 

Non  vraiement ,  il  faut  que  le  choix 
foitauffidu  goutdespartucs  Ies  plus  in- 
terrelTces. 
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L  I  S  ETTE. 

Mais  il  y  a  bien  pis.  Suppofez  qu'oi 
ait  fait  un  choix  raifonnable  ,  quand  fi 
pereneveut  jamais  marier  fafille,  qu 
faut-il  faire  ? 

Lelio. 

Il  faut  s'aimcr  de  plus  cn  plus ,  &  n'at 
tcndrc  du  fecours  que  de  fa  paffion ,  più 
elle  eft  vive  &  plus  elle  cft  ingenieufe 
trouver  ks  moiens  d'arnver  à  fa  fin.  \ 
faut  de  part  &  d'autre  les  chercher  d 
concert  ;  &  ccpendant ,  les  foins  de  piai 
/e  forment  le  corps  «  ornent  l'efprit ,  co: 
rigent  l'humeur ,  &  font  la  plus  agréabi 
6c  la  plus  utile  occupation  de  la  vie  ;  lei 
fuccès  en  fait  la  douceur  ;  on  joiut  de  mi 
leplaifirspleins  de  délicateflè  &  d'inne 
cence ,  fans  Iefquels  la  jeunefTe  devier 
un  àge  ferieux,  une  faifon  trifte,  ur 
vieillefle  enfin ,  où  l'on  tombe  dans  ur 
froide  indolence,  dans  un  morne  aflbv 
pilltment  qui  ótelegoùt  detous  les  au 
rres  plaifirs. 

Silvia. 
Helas  !  Lifette  m'avoit  de'ja  dit  ce] 
fans  étre  Philofoplie. 

L  1  s  E  TT  E. 
Jc  tnomphe  à  la  fin  ,  votre  mal  efl  c 
que  jc diibis ,  voilà  déja  un  article  viudt 
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c.iMonfieur  Lelio,  vous  qui  connoifTcz 
fi  bicn  l'amour ,  avoiicz-le  nous  franche- 
ment ,  n'aimez-vous  point  un  peu  ? 
Lelio. 

Ah  Madcmoifelle!  oferois-jeen  faire 
l'aveu  ? 

SCENE  VII. 

LELIO,  SILVIA,  LI  SETTE, 
e~  PANTALON  eftii  arrivi  dou- 
ccment  pour  écouter }  nfette  l'appercevatu 
fair  quei] ne  firn;  a  Lelio  jue  Silvia  ni 
rtmarqtte pas  ,rrop  attentivi  a  la  Ufo»,  j 

L  1  s  E  t  T  E  toujfant. 

H  Em  ,  hemj  Hébien,nele  dccla- 
rez  doncpas. 

SlL  VIA. 

Pourquoi  non ,  Lifette  ?  iln'y  apoinr 
deaialà  cela.  Dites,  dites,  Monfieur, 
nous  fommes  difcretes. 
Lelio  voiant  Pantalon  du  coin  de  Patii. 

M01 ,  Madcmoifelle ,  j'aimerois  ?  je 
eiefins  biengardé  jufquacejour  d'une 
relle  foibleffe ,  &  je  ferai  tous  mes  efforts 
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pour  m'en  défendre  tourc  ma  vie.  Ca 
enfili ,  H  cft  tcmps  de  vous  parler  fince 
rement  :  fi  je  viensdevous  exprimer  1 
mieux  que  fai  pù  toute  la  force  de  1-a 
mour ,  toute  fa  douceur ,  &  prefque  f 
nécefllté ,  c'étok  pour  vous  donner  ui 
éxemplc  de  la  perfide  adrefle  des  Aman 
dontj'imitois  le  langage.  Voilà  le  rian 
coté  par  lequcl  ils  vous  le  prefentent 
l'appas  qu'ils  vous  offrentpour  vous  ani- 
rer  dansleurs  pieges.  Fu'iez,  Mademoi. 
felle,  fuiezlaplus  fedii ifante  &  la  più: 
dangereufe  de  toutes  les  paffions  ;  c'eft  | 
la  Philofophie  à  détruire  fes  illufions  ,  ì 
difiìper  fes  prefiiges ,  à  faire  tomber  1( 
maf'que  agreable  qui  cache  fa  Iaideur 
c'efi:  elle  qui  doir  eclairer  votre  jcuneflè  . 
&  la  conduire  fans  perii  au  milieu  de> 
précipices  dont  elle efi:  cntourrée,&  jc 
vais  à  preferir  vous  marquer  les  plus  fùrs 
moiens  de  les  éviter. 

S  i  l  v  I  A. 
En  voilà  alTcz  pour  aujourd'hui,  Mon- 
fieur,  la  lecon  commence  àm'ennuier. 

P  A  N  T  A  L  O  N. 

Silvia,  courage , animo  ,  animo. 

Suv  I  A. 
Ah  !  mon  pere  vous  voilà ,  je  ne  vous 
croiois  pas  lì  prés; 
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Pantalon. 
Pourfuivez,  Monfieur,  pourfuivcz  , 
vocrc  morale  eli  fort  belle. 

S  I  1-  V  I  A. 

Remettons  le  refte  à  tantòt ,  mon  cher 
Pere ,  je  vous  prie. 

Pantalon. 
Non ,  non  ,  quand  on  eft  en  tram  il  ne 
faut  pas  quitter. 

Bik  Silvia. 
Quand  leslecons  font  trop  longues  on 
Ics  retient  mal. 

Pantalon. 
Mais  ma  fille ,  jc  paie  par  lec;ons ,  il 
faut  emploier  mon  argent. 

Lelio. 

Monfieur ,  ne  conrraignons  point  Ma- 
demoifelle,  de  deux  pctites  lecons  je 
n'en  compterai  qu'une ,  jenefuispasin- 
terefle. 

Silvia. 
Non  Monfieur,  ne  parlons  plus  de 
Philolbphie ,  elle  me  donne  un  mal  de 
tète  horriblc. 

Pantalon. 
Monfieur  Lelio  ,  pourlm  de'IarTer  l'ef- 
prit ,  allez  faire  venir  l'Opera ,  tantót  la 
lecon  lui  profltera  davantage.  Montez 
dans  ma  chambre  vous  deux. 
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Silvia. 

Avez-vous  pris  vorre  Mede-cine,  m< 
dier  Pere  ? 

Pantalon. 
Il  y  a  long-temps ,  j'ai  faitun  tour  i 
Jardin  depuis. 

L  I  S  E  T  T  E. 

MaisMonfieur ,  cen'elèpas  afTez, 
cn  faut  faire  àu  moins  trois  ou  quatn 
Souvenez-vousde  Sindanam  ,  6k  de  co 
rir  la  porte. 

Pantalon. 
Ah!  oiii,  oiii,  Sindanam,  je  vais  li 
faire  en  pofte  à  pied ,  montez  toùjours. 

bìsefe*  Gtbvft steste itsxsfà sta ' sfem ì&« 
SCENE  Vili 
C     SILVIA  i  LISETTE. 
Silvia. 

LIfette ,  voilà  un  fot  Maitre ,  nou 
'nous  fommes  trompe'es. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Comment  nous  nous  fommes  troni- 
pées  I  je  le  croi  unAmant  plusque  jamais 
Ne l'avez-vous  pas  jugé  parie  conimeli- 
cement  de  la  lec/on  ? 

Silvia 
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Silvia. 
Oiii ,  mais  la  fin  a  tout  gate. 

Li  SET  T  E. 

Vouliez-vous  qu'il  déclarat  fa  pafficn 
devanc  Monfieur  votre  Pere  qui  nous 
ccoutoit  ?  fi  je  ne  l'en  avois  averti ,  il 
ailoitlefaire ,  c'eft  par-là  que  tout  étoic 
gate'. 

Silvia. 
Eft-ce  qu'il  y  avoit  long-temps  que 
mon  Pere  étoit  ià  ? 

L  I  S  E  T  T  E. 

Je  ne  fcai ,  mais  de's  que  je  l'ai  apper- 
ciì  j'ai  fait  figne  à  Monfieur  Lelio ,  voilà 
cequil'afait  changerde  ton. 
Silvia. 

J'ctois  auffi  ibrt  furprife  de  le  voir 
paflcr  tout  d'un  coup  du  blanc  au  noir  ; 
tu  ferite*  il  s'ycftpns  bien  adroitement  , 
bien  jolicment. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Vous  y  paflez  vous-mème,  da  blanc 
aunoir,  &  d'un  fot  Maitre  le  voilà  tour 
d'un  coup  devenu  fort  joli.  Il  me  femble 
pourtant  qu'il  danfoit  tantót  afiTez  mal. 
Silvia. 

Qiie  dis-tu  là  !  on  voioit  bien  quM  de- 
guifoit  fa  danfe,  mais  malgré  cela  il 
avoit  trt?s  bonair,. 

H 
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LlSETTE. 

Vous  commenccz  donc  àJecroired 
pcu  un  Amant  ? 

Silvia. 
Mais  je  ne  fcai ,  je  ne  vois  encore  li 
rien  de  trop  fùr  !  Ah  que  mon  Pere  efl 
venu  mal  à  propos  !  je  crois  cornine  tffl 
dis  qu'ilalioit  fcde'clarer. 

LlSETTE. 
Et  comment  auriez-vous  recù  fa  dé 
clararion  ? 

Silvia. 

He  mais ,  il  auroit  bien  falla  s'en  o£ 
feafer. 

LlSETTE. 

Gardez-vous  bien  de>  faire  ;  en  avez* 
vous  le  temps  dans  la  conrrainte  où  voiaj 
étes  ?  voilà  ce  que  les  Peres  gagnent  avi 
leurs  précautions  outrées;  elles  ne  fervori 
«p'à  étrangler  d'abord  un  Roman  ,  où  i 
faut  quedés  lapremierepage  deuxAmans 
foientconvenus  de  leurs  faits. 

Silvia. 

Allons ,  allons  ,  montons  chez  mon 
Pere  pour  voir  comment  Mònlìeur  Le- 
lio condili  ra  fon  Opera ,  Si  ce  qu'U  a  fait 
d'Arlequin. 
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SCENE  IX. 

Jjcfonà  dit  Thifitre  repre ferite  le  lardi»  ma- 
vnifìyue  <tnn  Financicr  :  j4rlct]t<in  y  pA- 
roìt  endonni  d*ns  un  Fauteuil ,  fout  un 
Berccatt  de  jrijfemins  ;  ils'éveille  anjfi-tot 

ARLEQUIN  feul. 

MA  foi  pour  un  vrai  dormir  vive  le 
vin  de  Bourgogne ,  il  vaut  mieux 
ex-m  ibis  qu«  le  Champagne  ,  il  donne  un 
fomnied  dur ,  dur  ,  &  des  rèves  tendrcs , 
tcndres  ;  je  n'ai  rèvé  que  de  Violette  de- 
pais  queje  dors.  Mais  qu'cft  ceci  !  que 
vou- e!  je  mefuis  endormi  dans  laSalle 
de  Monfieur  Panralon  ,  &jeme  révcille 
dans  un  Leu  cnchanté  que  je  ne  connois 
.point  !  voilà  pourtant  bien  le  meme  fau- 
tttiil  où  je  me  fuis  aiTbupi ,  pourquoi 
n'eit-ce  plus  irci  notre  falc  !  ali,  ali  !  atten- 
dez ,  n'eit-ce  point  que  la  terr.?  a  tourne , 
pendant  que  moi  qui  étoit  las ,  je  n'ai 
boii'  é  de  ma  place?  mais  non,  je  Ibis 
une  bète,  car  quand  la  broche  tourne, 
le  thapon  qui  y  tient  tourne  quand  &c 

Hij 


pz        LE  BESOIN 
quand.  Héparbleu  jc  crois  que  jc  dori 
encore  ;  oiii  c'oli  un  reve ,  &  fi  poni* 
tant ...  ma  foi  je  ne  fcai  qu'en  croir'éì 
tàchons  denous  en  informer  à  quclqu'uij 

•H  3*  Sgif^J 

SCENE  X. 
VENUS  ,  ARLEQUIN. 

A  R  L  E  C(  U  I  K. 

AH!  qui  eft  cetre  belle  Dame  là  I 
elica  l'air des  plus  courtois.  MadaJ 
P»  j  je  ne  fcais  pastxop  bien  fi  je  fu«| 
tfveillé  ou  endormi,  qu'en  penfez-vousl 
s'il  vous  pian  ? 

Ve  n  us. 
Mon  enfant ,  pour  endormi ,  non  ,  tu] 
ne  l'es  pas  ,  mais  ru  es  quelqueperite  cho-1 
ic  de  plus. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

De  plus  qu'endormi  ?  que  diable  feJ 
rois-je  donc  ! 

Vehd  s. 
Tun'es  que  mort,  voilàtout. 

A  R  L  E  Q  U  1  N. 

Jenefuis  que  mort?  bagatclle;  voi» 
dites  cela  d'un  air  bien  familicr  ? 
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V  e  n  u  s. 
C'cft  quc  de  toutes  les  Déeflcs,  Venus 
ed  la  plus  familiere. 

A  R  L  F.  Q  U  I  N. 

Quoi  Madame!  c'eft  vous  qui  ctes 
Venus  ?  la  Deefie  des  Amans  ? 
Venus. 

Moi-méme. 

A  I  L  E  Q  U  I  N. 

Hélas  !  ma  bonne  Decfle ,  ma  Patro- 
ne, je  fuis  un  Amant,  moi,  dites-moi 
la  venté ,  fuis-je  mort  tour  de  bon  ? 
Ve  n  us. 

Tout  cequ'on  le  peut-ètre;  eft-ce  à 
toi  que  jevoudrois  mentir?  maispour- 
quoi  marques-tu  tant  de  chagrin  d'ètre 
mort? 

Alt  LE  QUI  N. 

Ah  !  Déefk ,  quand  ori  eft  Amant ,  fi. 
vous  fcaviez  comme  il  fair  bon  vivre  ! . .  • 
Venus. 

Mais  tu  n'es  mort  que  pouravoir  trop 
bù  du  meilleur  vin  de  Bourgogne  3  8c 
verfe  par  Ics  mains  d'une  Maitrefle  qui 
t'aimoit  bien  ;  voilà  une  mort  ragoùtante 
detous  cótez. 

A  E  r.  e  ci  ri  i  w. 

Quoi  !  ma  mort  eft  de  la  fagon  de 
Violette  ? 
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Ve  nu  s. 
Sans  doute  ;  eft-ilrien  de  plus  conio- 
lane  pour  toi  ? 

Arlequi  n. 
Ah  !  fi  c'avoic  cte  le  lendemain  de  mes 
nóces,  encorepaflè,  mais  mourir  avant 
que  d'en  avoir  iaitmafemme  !je  nefcau-J 
rois  m'accoùtumer  à  croire  cela. 
Venus. 
Mais  fcais-tu  lebonheurqui  t'attendi 
ici  ?  fcais-tu  que  je  te  fais  rev/vre ,  pour" 
gouvernermon  empire  ì 

Arlequin. 
Qu'eft-cc  que  votre  empire  ? 

Veiius. 
Cefi  le  monde  de  Venus,  que  vou»; 
appeliez  là  bas  fon  étoile  ,  le  féjour  des 
Amans  heureax,  le  pais  des  Romans,* 
c'eft  hai  qu'ils  abounfient  tous. 

Arlequin. 
Et  qui  en  font  leshabitans  ? 

Venus. 
Au  Levant ,  les  Amans  héroi'ques  fous 
lesloix  du  grand  Cyrus  :  au  Midi  ,  les 
Amans  vifionnaires  gouvernczpar  Dom 
Quichotte  :  au  Couchant ,  les  Amans 
Champétres,  qui  ont  à  leur  réte  Ieten- 
dre  Celadon;  &  au  Nord,  les  Amans 
raifonnables ,  qui  n'ont  point  c^core  de 
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Roi ,  &  dont  le  Pais  n'eft  pas  encore  bien 
connu,  cefontnos  terres  atdtrales. 

AB  LEQ.UIN. 

Quel  métier  font  tous  ces  peuples-là  ? 
Venus. 

Autrefois  les  premters  gagnoient  des 
batailles  8c  for£oientdes  Villes  pour  dé- 
Iivrt  des  Princeffes  prifonnieres. 

Les  feconds  pourfendoicntdesGéans, 
redreilbient  des  torts ,  &  abbatoient  des 
felons  Chcvalters. 

Les  troifiémes  faifoienr  des  ehalu- 
meaux,  inventoient  des  jeux,  &  cele- 
broient  des  fètespaftorales. 

Lesdcrnicrs,  dans  la  faifon  d'aimer  fe 
prétoient  ì  ce  befoin  là  ,  &  parloient  de 
leur  amour  aux  heures  de  loifìr. 

A  R  L  EQUIN. 

Mais  pour  des  Amans,  ce  n'eft.pas  af- 
fez  faire  que  cela. 

Venus. 
IIss'occupoient  aufH  à  rendre  fervice  ài 
brurs  MaitrefiTes  dans  l'occafion ,  &  à  par- 
tager  avec  elles  tous  les  piai  firs  de  la  vie. 
Arie  qui  n. 
Hé  bien  voilà  comme  nous  vivions 
Violette  &  moi  :  Nous  ctions  donc  des 
Amans  raifonnables  ? 
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V  EN  US. 

Vous  étiez  Ics  plus  raifonnablcs  de 
tous;  c'cft  pourquoi  je  t'ai  choifi  ,  tori 
pourte  mentre  à  leur  tète ,  difpenfer  id 
mes  loix,  &  fervir  de  modcle. 

Maisjc  ne  C&i  ni  délivrer  dcs  Prirw 
cefles,  mpourfcndredes  Géans,  nifaid 
des  Flageolets. 

Venus, 

Auflì  n'cft-ceplosfn  cepai's-cj  qu'oJ 
taitcesmétiers-ià:  onnes'y  occupeqj 
airncr d'abord ,  c'cfl  le  principal  emploi] 
enfmte  achanter,  danier,  nre  &  boirj 
tout  le  long  du  jour. 

Arlequin. 
Boire  ?  Wquoi  boire,  du  vin  ? 

V  E  N  V  S. 

Sans  doute,  &  du  mcilleur;  „ 
long-tcmps  qu'cntre  les  Amam  l'eau  du 
Ugnon  n'eft  plus  à  la  mode. 

Arlequik. 

Et  vous  me  voulez  fajre,  dites-vous,  leJ 
Koi  de  cepais-ci  ? 

Venus. 
Et  tout  à  I'heure  ,  memc  ,  cela  ne  te 
confole  t'dpas? 

A  R  L  E  Q  tf  I  N. 

Non;  ànsoinsque  Violette  n'eri  foie 

auflì 
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auflt  la  Rei  ne ,  jc  vous  remtjrcie  de  votre 
Royaume. 

.  *f  Ve  n  us. 

Jc  prctensbìen  qu'elle  le  foit  aufTI,  mais 
donne  coi  patiènce ,  il  faut  t'inftaler  dans 
Ictròne auparavant  ;  tout  lepcuplc  eft  ici 
fous  Ics  armes ,  &  preparé  pour  la  cere- 
monic. 

Arlec^uin. 
Dépcchez-vous  done. 

Venus. 
Sujcts  d'Arlequin  ,  paroiilèz,  6c  vc- 
nezlui  rendre  hommage. 
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SCENE  XI. 

On  emeni  une  Marche  de  Tamhours  6 
Alnftrttmtm  }au  bruir  de  lamelle  le  Pe» 
pie  s1  avance.  Deitx  jtctits  -Amuurs  balille] 
en  Arleqmm,  font  a  la  the  ,  dont  Fan  k 
■preferite  la.  Confatine  ,  &  Fauire  le  Sci* 
tre.  Quatre  Cbevaliers  la  lance  en  amt^ 
fuivem  les  amcurs ,  &  font  fuivis  de  Si 
rus,  de  Mandane  ,&  de  quelques  jimansi 
heroijues.sfprts  viennent  Dom  Quichtìk 
&  Dulcinèe.  Le  Chevalier  des  Miroin  è 
V Infante  Micomicon\lts  Tambonrs  cejftA 
des  Flutes}&  des  Hautbois  continucnt  h 
Marche  qui  amene  Celadon  &  A  fine  fui 
vii  de  Bergers  &  de S ergere s.  Le sfi eros, in 
Chevaliers  &  les  Berners  falutnt  le  Rei 
eh ac un  a  leur  maniere-in  paffant  devan\ 
lui  3  &ferangest  des  deux  cottz.du  Thié\ 

f/V. 

V  E  N  U  Si 

B Erger  Celadon ,  que  Poti  chante  la 
gioire  d'Arkquin. 

Celadon  &  Afide 

Célcbrons  laflàme  parfaite, 
Dutendre  Àmant  de  Violette; 
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Quc  dans  ceféjour  plein  d'attraits, 
Il  rogne  &  triomphe  à  jamais. 

Le  Peuple  r;pr,e  ecs  ejuatre  V trs. 

V  E  N  U  S. 

Chevalier  des  Miioirs ,  Infante  Mico- 
micon ,  venez  divertir  le  Roi. 

Sarabande  du  Chevulter  &  de  infame. 

An*  V  E  N  u  s. 

Bcrgers ,  faites  voir  au  Roi  comme 
tout  le  monde  boit  ici ,  jufqu'à  vous  ;  al- 
Jons  du  tendre ,  da  tendre  à  prefent. 

jftrée  tenant  urte  Bonteille  verfe  du  vìn  à  De- 
ladoncjni  chante  cequìfuìt, 

Verfez,verfez,digne  objet  de  ma  fiame» 
Ce  vin  recoit  de  vous  mille  nouveaux 

appas  :  "Affili?***? lA  3 

Quc  par  vos  mains  ou  dans  vos  bras  , 
il  eitdouxd'cgnrerfaraifonou  fonarne» 

Les  Bergeri  &  des  Bergen  davfent  une  M «- 
fette  jLas  d.'.nfc  efl  mtlèi  de  ce  qne  ch<tn~ 
tent  Ajirée  &  Celadon. 

Celadon  &  A  fi  rie  enfev.ble. 

Aimcn<; ,  aimons  ;  quc  l'amour  dans  nos 

C0CUI&? 
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Répande  à  tousmomeiisdenouvellesari 
deurs. 

Ce  Udo  fi. 

Que  les  foins  de  la  Bergcric 
Jjcmplillènt  mal  tout  l'efpacc  d'un  jouri 

Quand  on  fè  refufe  à  l'amour  1 
Milk-  rriftv's  loifirs  font  languir  notre  via 

Enfemble. 
Aimons  ,  aimons  ,  &c. 
Jlftrét, 

Pour  Ics  eoeurs  qu'amour  intereflèl 
Lcs  plus  longs  jours  deviennent  des  in9 
tans  j 

Lcs  Hyvers ,  des  Printemps  : 
Plus  demomens  perdus ,  plus  de  forni 
trifteffè. 

Ensemble. 

Aimons,  Scc. 

On  danfe ,  aprìs  cjHoi  ARLEQUIN  ih 

He  bien  !  Violette  vicndra-t-elle  bien« 
tòt? 

V  E  N  U  S. 

He  mais  tu  es  mort ,  toi  pour  venir  ici, 
Violette  y  viendra  quand  elle  fera  morte,] 
dans  foixante  ou  quatre-vingts  ans, 
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.        A  R  L  E  QU  1  N. 

Comment,  je  ne  verrai  ici  violette  que 
decrèpite  ?  au  diable  le  Royaume,  le  Peu- 
pìe&  la  Déeflè.  Violetta,  Violetta. 

//  ebafle  ioni  le  Teupk  *  granii  coitps  ie 
k.ute, 

V  E  N  U  S. 

Arlequin,  arréte ,  arréte  ;  je  vais  t'eri-- 
voyer  auprès  de  Violette,  que  tu  retrou- 
vcras  aufiì  belle  que  moi  :  allons  le  ren- 
y\  rer  pour  lui  rcndre  fa  raifon. 

Fin  in  feconi  Afte.  . 

*$  §*»»H  «• :  «*t  t* :  **  3*»  *S8  M»- 
A  C  T  E  III- 
SCENE  PREMIERE. 
PANTALONE 

HOm  !  Meflèr  Philofopho ,  vous  n'è- 
tes  pas  aflez  fin  pour  tromper  un 
homme  de  mon  àge  &  de  mon  Pays.  J'ai 
vù  Se  cotcndu  bien  des  chofes  qui  me  font 
fpupeonner  que  vousètcsunfburbejrnais 
à  fouibe ,  fourbe  &  demi  \  8c  je  vais  vous 

ì  iij 
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jouer  un  tour  auquel  vous  ne  vous  arten. 
dezpas.  J  ai  toùjours  fait  femblant  de  ne 
m  apperccvo,r  derien.  Jc  me  fuis  prète  a 
tousJeurs  d-vertiflètnens,  à  tontesleuJ 
Jottifts.  J  aienvoyémanllc  étudier  ibi 
jfit  de  Log.qaeJ-ai  écarté  mes  gens  fouì 
djvers  prcrextes.  On  me  cro.t  dans  mal 
chambre,  bien  endormi  &  pour  longJ 
remps.Onva  revenir  icicóntinuer  laleJ 
fon,  cachons-nous  dans  ce  Cabinet  pourl 
©bfcrver  ce  qu,  ft  paffete  drólc-ci  avec  1 
morale  pourroit  bien  déranger  la  verta  dcj 
ma  bile  ;  ,1  eft  vrai  que  je  ì'erois  en  droid 
de  le  fa  re  pendrc,  mais  quand  il  feroifl 
pendo  y  cela  neracommodcroit  rien  :  oht 
paibleu,  Monfieur  Leno ,  vous  n'avez 
pas  affaire  a  unMamahco  ,  . . . .  j'enteas 
queJqu  un ,  entrons  au  plus  vite, 

SCENE  II. 
SILVIA,  LISETTE. 

àìflerens  cótez. 
Silvi  a. 

H  re  voilà ,  Lifetre ,  que  fait  moo 
Pere  ? 
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L  I  S  ETTE. 

Votre  Pere  cft  alle"  fe  repofer ,  fatigué, 
m'a  rflditd'avoir  trop  ri  du  prétendu- 
rève  d'Ar lequin  ;  &  vous ,  avez-vous  etu- 
dié  votre  livre  de  Logique  bien  tranqml- 
lemenc  ? 

Silvia. 

Ah  !  il  n'y  a  pas  cu  moyen  ;  je  n'ai  que 
l'Onera  de  Lelio,  jen'ai  qu'Arlequm 
dans  la  réte ,  je  l'acìmire  de  plus  cn  plus  , 
ne  me  parie  que  de  lui  ;  où  eft-il  ? 

L  I  S  E  T  T  E. 

Arlequin  ì  il  dort  auffl  de  fon  coté 
dans  fa  chambre  où  on  l*a  fait  porter. 
Silvia. 
Non  je  voulois  dire  Lelio. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Ah  Lelio  ?  je  le  quitte  ;  il  eft  retourné 
à  fon  Opera ,  preparer  je  crois  quelqu'au- 
tredivcrriflement  pour  tantòt ,  car  il  volt 
que  vous  y  prenez  goùt. 

Silvia. 

Eh  j'ai  bien  affaire  de  fon  Opera  ;  qu* 
ne  vient-il  me  donner  lecon,  pendant  que 
mon  Pere  dort. 

L  u  1  t  T  B. 

Il  fera  de  retour  ici  dans  un  moment; 
maispour  revenir  à  Arlequin. 
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Silvia. 
N  eftnlpas  vrai  qu'ila  conduif  fa  &J 
bien  galamenr. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Qui  ? 

T  ..  Silvia. 
Lelio.  . 

^  I  S  E  T  T  E» 

..f^'if™  qu'iU  donne' lieuJ 
I  amour  d'Arleqmn,dc  triompher  pleij 
mene  ;  ce  pauvre  garcon  me  charmoiij 
,  °n  'ndiflirenccpour  un  Trònc  fans  Vio- 
«te,  ion  imparience  de  la  revoir,  fa 
colere  meme ,  tour  cela  doit  vous  avoil 
Dien  iaic  pJaifir. 

Silvia. 
Ah  !  rout-à-'àit;  cet  habit  afiatique  lui  I 
»Uoa  a  merveilles. 

Ghette. 

A  qui  ? 

Silvia. 

A  Lelio. 

LlSETTE. 

Voici  du  qu, prò  gap.  Vous  m'ordon- 
dc  *  roas  P^Jer  que  d'ArU-qum ,  & 
vous  nefongez  qu'j Lelio ,  voilà  comme 
tantot  Arlequm  amoureux  ne  fonecoic 
avec  moi  qu'à  la  commiffion  de  Violet- 
ti :  mais  avouez  donc  que  vous  aimez. 
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Silvia. 
Allons,  allons,  ne  badinonspoint.  Non, 
mais  je  t'avoiierai  queje  commence  àie 
croirc  autrc  ch'ofe  qu'un  Maitre  de  PK1I0- 
iophic. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Si  vous  aviez  ententLi  la  converfation 
que  nous  venons  d'avoir  enfemble ,  vous 
le  jugericz  l'homme  du  monde  le  plus  ga- 
lani. Silvia. 

Ah  !  dis  mot  cela  vite ,  je  te  prie. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Vous  ne  voulez  donc  plus  que  je  vous 
parie  d'Arlequin  ? 

Silvia. 
Eh  non  !  voions  ce  qu'a  dit  Lelio. 

LlSETTE. 

Lelio  eft  un  Amant ,  il  n'y  a  plus  à  en 
douter;  maismalgré  macertitude»  n>  us 
voil.i  plus  cmbarraiTe'cs  que  jamais. 
Si.lv  1  A. 
Comment  donc  cela  ? 

L  I  S  E  T  T  E. 

Celi  ce  que  je  ne  fjai ,  fi  c'eri  de  vous 
ou  de  moi  qu'il  eli  Amant. 

Silvia. 

De  vous,  Lifettc?  il  ne  feroit  donc 
qu'un  Maitre  de  Philofophie  ì 
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LisETTE, 

Qu'eft-ce  à  dire ,  Mademoifelle  ?  me 
croicz-vousindigne  de  l'amour  d'un  ga- 
Lant  homme  ì 

Silvia. 
:  Je  feai  bien  que  vous  ne  manquez  pai 
o 'amour  propre;  maisvoionsun  peufui 
^uoi  vous  le  croiez  votre  Amane  ? 

Li  SETTE. 

Ne  vous  fàchez  pas  trop-tót ,  je  ne 
▼ous  allure  pastout-a-fait  qu'jj  kfoit. 
Silvia. 
Venons  au  fair  ;  que  vous  a-t'il  dit  ? 

L  1  S  E  T  T  E. 

Mille  galanteries  ;  qu'il  me  trouvoit  la 
plusaimable  fìlle  du  monde  ;  que  j'étois 
pleine  d'efprit  ;  que  mes  mameres  le  char- 
tuoioit  , 

Silvia. 
Ei  de  moi  ricn  ? 

Li  sette. 
Oh  que  fi  ;  mais  patiencct 

Silvia, 
Etquoi  encorc  ? 

L  I  S  ETTE. 

Ilm'a  dit  de  vous  d'abord  qu'il  vous 
trouvoit  i'efprit  plus  formé  ,  plus  ferieux 
qu'on  ne  doit  l'avoir  à  votre  àge  j  qu'iL 
démentoic  votre  air  de  jeuneflè. 
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Silvia. 

Ah  ah! 

LlSETTE, 

Qu'avec  tant  de  beante  ,  tant  d'agré- 
ment ,  tant  de  vivacità,  il  étoit  furpris 
que  vous  voulufliez  vous  amuier  à  ètre 
fcavante. 

Silvia. 
BtVdit  cela? 

L  I  S  E  T  T  E. 

Oiii ,  Se  tant  d'autres  ckofes  ! 

Silvia, 
Distout,  dis  tour. 

LlSETTE. 

Qjne  votre  application  à  falefon  de 
tantót  lui  avoit  fair  plaifir  d'abord  ;  mais 
que  le  dégoùt  que  vous  aviez  marqué  fur 
la  fin  l'avoit  faché ,  car  il  n'avoit  poinr, 
d'autre  but  que  de  faire  de  tous  une  bon- 
ne  écoliere. 

Silvia. 
Une  bonne  écoliere  ?  &  qu'avez-vous 
répondu  à  cela  ? 

LlSETTE. 

Mais  attcndez  donc  ;  là-deftus  je  l'ai 
prelfé  de  me  dire  fi  c'étoit  là  lefeul  mo- 
tif  qui  l'amenàt  ici. 

Silvia. 

He'  bien  ?  ià' 
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JL  I  SETTE. 

He  bien  il  eli  rcftc  tout  d'un  . 
terdit,  ils'eftdéftré,  darougi. 
Silvia. 

II  a  rougi  ? 

LisETTf. 

Oh!  cornine  de  Scarlatte  :  il  efttimwj 
de,  jelevoisbien;  &ilnes'eft  tire deJ 
kquenme  debitant  mil.'e  autrcs  Acumi 
tes^,  cornine  fi  c'ecoit  à  moi  tout  de  boia 
qu'd  en  voulut  ;  que  j'étois  plus  dangel 
reufe  que  je  ne  penfois  ,  qu'd  me  craiJ 
gnoit  cornine  le  feu  ,  &  ne  me  vouloid 
de'clarerfes  vrais  fentimens  qu'après  de 
longs  fo-vices ,  qu'après  m'avoir  bie 
perfuadée  de  fes  intentions,  &  d'u 
finccre  reconnoifiànce  dcs  bontez  qud 
j'auroispourlui,  &pour  gagede  lafol) 
Ldité  de  fes  promette* ,  Um'apns  la  maini 
d'un  air  de  bonne  amine,  me  l'a  ferree  eru 
foùi-iant  ,  &  fous  prétexte  de  la  vouloir' 
baifcr ,  il  m'a  mis  ce  diamant-là  au  doi^r, 
qui  vaut  cent  piftoles  du  moins  :  je  m'y 
connois. 

Silvia. 
Comment  ?  il  ^ous  aimeroit  donc. 
tout  de  bori  ? 

L  r  s  E  t  T  E. 
Eh  que  vous  imporre ,  Mademoifelle, 
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puifque  vous  ne  l'aìmez  pas  ? 
Silvia. 
Quc  m'imporre  ?  quoi  je  ToufFrirai 
qu'on  vienne  chez  moa  Perefairc  des  pre- 
lens  de  cent  piftolles  à  une  fille  ?  on  de- 
vine bien  à  quelle  inrention  cela  fe fair;  Se 
ievais  tour  àl'heure  l'en  avertir. 

LlS  E  TTE. 

Allez,  Mademoifelle ,  fi  vous  jugez 
fi  blende  fon  intcntion,  car  pour  moi  jc 
n'y  eomprens  rien  encore  ,  en  vcrité. 

S  I.L  V  I  A. 

Il  vous  fair,  des  proteftations  qu'il  ac- 
compagno d'un  prefent  de  cent  piftoles , 
&  fon  deiFein  vous  paroit  encore  dou- 
teux? 

Lise  t  t  f. 
Vous  ne  l'aimez  pas  ,  dites-vous  ,  & 
cependant  vous  vous  c'chaurFez  cornine  fi 
vous  étiez  jaloufe. 

Silvia. 
Il  n'eftpoint  ici  queflion  d'amour  ni  de 
jaloufie ,  il  ne  faut  qu'aimcr  l'honneur 
que  fon  procede  ofFenfe  ;  rien  n'eft  plus 
clair. 

Lis  ETTE. 
Cela  eft  admirable  !  la  jaloufie  à  force 
de  noùs  troubler  les  yeux ,  nous  fair  voir 
clairemenc  ce  qui  ne  fUt  peut-etre  jamais; 
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n'imporre ,  alkzle  dire  à  vorre  Pere.  J 
Silvia. 
Mais  comment  cela  pourroir-U  ne  pai 
cere?  voions. 

LlSETTE, 

Le  plus  court  eft  de  le  faire  chaflcr  d'ù 
ci ,  nous  ne  le  verrons  plus  ni  vous  ni 
moi,il  ne  fera  plus  befoin  d'eclairciffdj 
ment  ;  allez  le  dire  à  vocre  Pere. 
Silvia, 
Jeveuxfcavoir  furquoi  vous  voulci 
tonder  vos  doutes  ì 

Li  sette, 
Cela  eft  inutile. 

Silvia. 
Ah  !  ne  me  mettez  pas  en  colere. 

L  I  S  E  T  T  £, 

He  mais  Mademoifellc ,  il  fepouxroit 
fort  bien  faire  que  ce  feroit  un  Amane  qui 
fcauroitque  votrePerene  vousveut  u| 
mais  marier ,  &  que  c'eft  moi  qui  le  por- 
te a  cela  ,  comme  le  bruit  cn  court  très 
injuftement.  Un  Amant ,  dis-je ,  qui  par 
politique  diffimulcroit  devanc  moi  l'a- 
mour qu'il  a  poiir  vous,  richeroit  àme 
gagner  Dar  des  careftes ,  des  prefens ,  dea 
promdìes  magmfiques  ;  qui  d'ailleurs 
pourroit  étre  prudent ,  &  n'approcher 
de  rous  que  bride  cnmain ,  peuc-ètre  ti- 
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midc ,  car  corame  jc  vous  ai  dit  ;  il  me 
l*a  pam  tantót. . . . 

Silvia. 
Il  s'eftdéfcré,  dis-tu ,  quand  tu  luias 
parie  de  moi  ? 

L  I  S  E  T  T  E. 

Trèsfort. 

Silvia. 

Ilarougi  ? 

Limette. 
Beaucoup;  vous  commencez  à  vous 
y  connoitre,  vous  remarquez  les  bons 
cndroits. 

Silvia. 
Mais  tour  fon  but ,  dit-41 ,  n'eftquede 
faire  de  moi  onebonne  écoliere  ? 
Lisette. 

Politique. 

Silvia. 
Et  quand  il  t'a  baifé  la  main ,  as-tu  re- 
marqué  qu'il  l'ait  fait  avec  ardeui  ? 
Lisette. 
Là  là ,  aflèz. 

Silvia. 
Il  ne  falloit  pas  recevoit  le  diamant. 

Lisette. 
Il  eft  décampé  auffi-tót  ;  mais  je  vois 
bien  que  vous  ètes  delicate  fur  l'honneur. 
Silvia. 
Pcut-on  Tètre  trop  ì 
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LlSETTE. 
Voilà  line  main  baife'c  que  vous  me 
reprocheriez  tousles  jours ,  il  vaut  micuj 
l'alicrdirc  àvotrc  Pere,  &  fi  vous  n'd 
allez ,  je  m'y  en  vas  ,  moi. 

Silvia. 
Donne  t'en  biende  gardc,  mon  Pere 
ne  fe  porte  pas  trop  bien  ,  fans  le  fàchef 
encore. 

LlSETTE, 

Au  contraire,  il  fe  divertirà  à  fe  mo.| 
ijucr  du  Philofophe. 

Silvia. 

Oh  !  jc  vous  defends  tour  de  bon 
lui  enpatler. 

LlSETTE. 

Mais  Mademoifelle  ,  quand  l'Iionneu, 
me  lecommande  ,  trouvez  bonquej'o. 
be"i'fre ,  s'il  vous  plalt. 

Silvia. 

Ah!  ma  chere  Lifette,  ne  fais  pointl 
a  eclat,  je  t'en  conjure. 

LlSETTE. 

HCbien  donc  foit,  puifque  vous 
voulcz ,  remettons  la  chofe. 

Silvia. 
Apprenons  du  moins  auparavant  à  qui  il 
enveutdenous  deux;  ah;  Je  roiIà  -t 
vjenrparbonheurj  prefle-Ie  defedécla- 
rer,  jereprie.  Lis.tte 


D'A  I  M  E  R.  1-3 
Li  sette. 
Laiflì'z-moi  faire. 

SCENE  III. 
LELIO, SILVI  A, LI  SE  TTE 

Lelio. 

ON  dit  Madcmoifelle  queMonfìcur 
vocrc  Pererepofe,  vous  piale— il  que 
pendant  ce  tems-la  nous  reprcnions  la^ 
ìccon  ? 

LlSETTE- 
Avec  votre  pcrmiflìon ,  Monfieur , 
l'allez  vous  concinuer  furHe  ton  que  vous 
l'avez  finic  ? 

ti    L  ELIO. 

Je  m'en  donnerai  bien  de  garde ,  à 
moins  que  Monlieur  Pantalonne  revien- 
ne  nousccouter- 

Silvia. 
Corrimene  c'eft  donc  lui  qui  vous  a 
fair  changer  de  morate  ? 

Lelio. 

Olii ,  Madcmoifclle  :  Irois-je  inconfi- 
derémenc  me  faire  banmr  ri'auprès  de 
vous  ?  &  ne  fcavtz-vous  pas  que  les  Pe- 
rt  s  onr.  une  morale  particuiiere  ? 

K- 
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Silvia. 
Non  vraìment ,  car  il  me  femble  que 
la  bonne  morale  devroit  ètre  la  mòne 
pour  toutlc  monde. 

Lelio. 

Il  cft  vrai ,  mais  par  malheur  chacuiti 
l'accommode  à  fes  intertts. 

Silvia. 
Commcnt  donc  coanokre  la  meilleure?' 
Lelio. 

Je  crois  vous  l'avoir  dit  d'abord  ;  1« 
meilkure  fclon  moi ,  eft  celle  qui  foie] 
de  plus  pre's  la  loi  naturelle  fans  blcflèc.j 
Ics  aun  es  loix. 

LlSETTE. 

Ce  n'eft  donCpas  celle  des  Peres  qa'A 
reulent  qu'on  rtfte  toùjoiirs  fille,  caci 
aflurement,  cela  n'eitpasnarurel. 
Silvia. 
Mais  celle  que  d'abord  vous  nous  aver- 
debicée  étoit-elle  fans  interèc  de  votre  j 
pan?  il  me  femble  qu'cUe  a  fine  juger  à  I 
Lifctte  que  vous  <fccz  Amane ,  &  fans  j 
1  arnvée  de  mnnPere  vous  l'alliez  avoiier. 

LlSETTE,. 
Allonicoura.re,  Monfieur  Lelio;  fai- 
tes-nor.s  'a  ccnfidcnceentiere ,  nommes.'  ] 
nous  1  cb  et  de  vos  amours» 
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Lelio. 
Je  craindrois  trop  de  l'offenfer.' 

Li  sette  à  pan. 
Ah!  gracesaucid  nousyvoici. 

Silvia. 
Eh  !  pourquoi  l'offenfèriez-vous  ,  fi 
vous  n'avez  que  de  bonnes  intentions  ? 
Lelio. 

Parce  que  c'eft  ime  temerité  à  moi  que 
d'afpirer  à  uneperfonne  fi  pleinc  de  me- 
nte. JLrI  SETTE. 

Ce  n'eft  pas  un  grand  crime  que  d'ètre 
de  bon  goùt. 

SU  VI. Ài 
Voions  quel  eli  le  vòtre  ;  la  belle  eft- 
elle  blonde  ou  brune ,  faites-nous  ion< 
portrait.  i,  *•  • 

Lelio  « ve  qrtel^ue  temps. 
Son  portrait  ?  . .  je  le  ferois  indigne 
d'elle ,  ics  termes  me  manqacroicnt ,  j'ai-" 
me  mieux  vous  cn  montrer  un  où  elle  pei> 
dra  moins  que  dans  mon  récit. 
Hhn..  L  I  S  E  T  T  E. 
Comment  !  vous  avez  fon  portrait  ? 

Lelio  le  ehercham. 
Je  crois  l'avoir  pns  fur  moi  fi  je  ne  me- 
trompe. 

L  i  S  E  T  T  E     pf.rt  ptndant  qWìl  cherche.. 
Mademoilelk,  vous  a-t'on  fair  peindrc?' 
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^  f  H  T  T  E 

Qulmoi,  ah!bcauco-  1 
jamais.  Silvia.  i 

Votis  fina/Fez,  je  crois? 

L  I  £  E  T  T  E. 

treui,  6c  tout  a  l'heurc  . . . 
xt  S  1  L  V  I  A. 

iVous  nous  fommes  donc  ttomoéS 

Li  SETTE. 
Ah!  il  n'«ft  que  tronrra;    o,  -, 

Lelio. 

.  L^  VOj,ci  Par  bonheur,  je  ne  rifcral 
nenftn,  doute  à  vous  le  lontre"  ,  Sj 

LlSiTTE. 

£7  votf..fecrcc,  Afonfienr,  & 


Lelio. 


re3  jemegarderois  bien... 
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L  I  S  E  T  T  E. 

Allcz ,  allez ,  on  n'a  plus  tant  d'envie 
de  le  voir  qu'on  dilbit. 

Lelio. 
Ah  !  cela  ttant  . . . 

Lise  tt  e. 
Otti ,  oiii ,  reflèrrez  bien  votre bijou  , 
je  ne  crois  p  as  I'objet  rare. 

Silvia 
Vouscraigncz  bimqu'il  mele  mon-" 
tre  r  n'y  a  t'il  point  là  de  myftere  ? 
Lelio. 

Je  me  fuis  engagé  dans  un  mauvais 
pas,  jele  vois  ,  6c  j'ai  mille  raifons  de 
trcmbler. 

S  I  l  VIA  tn  farrachant. 
Voilà  ttop  de  focons  ;  je  le  tiens,  re 
n'en  ferai  pas  la  dupe  :  ah  !  ah  !  il  y  a  un 
fecret  à  la  boere ,  apparemment  ?  . 
Lelio. 

Non ,  Mademoifclle ,  il  n'y  en  apoint. 

Silvia. 
Vous  ne  gagnerez  rien  à  me  le  cacher , 
je  mettrai  touc  en  pieces. 

Lelio. 
Jevousjure  Mademoifclle  qu'il  n'y  a 
aucun  fecret. 

Silvia. 
Mais  je  n'y  vois  qu'une  giace. 
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LlSETTE. 
Le  dépit  lui  bouche  les  yeux  peuo 
èrre;  queje  voie  donc  auffi  arce  votre 
permiflìon;  ah  r  ah!  j'entens,  j'entens  „ 
tadeclaration  di  galante  &  adroitc  :  ma. 
foi,  Mademoifelle ,  ficeque  je  voiseft 
le  poirrait  de  fa  «à&tcffe ,  c'eft  moi  cm'il 
aime. 

Silvia. 
Comment  !  où  eft-il  donc ,  votre  por- 
tran  ?  ce  n'eft  là  qu'un  miroir  encore 
Uncfois. 

Lelio. 
Rcgardez-bien ,  Mademoifelle. 

Silvia. 
J'ai  beau  y  regarder ,  je  n*y  voas  que 

Lelio. 

Hé  bien  Mademoifelle  ,  c'eft  y  voir 
tour  ce  que  j  "airne ,  tour  ce  que-j'adore, 
&  ce  qui  merite  d'erre  adore  de  tonte  la 
terre.  Je  fcai  qu'un  tei  aveu  doicvous 
otfenfer,  fur  tout  de  la  part  d'un  hom- 
mequi  jouè'  ici  un  perfonnage  peu  bril- 
lant,  mais  ne  me  condamnezpas  tout-à- 
fait  fur  l'apparence,  je  l'impiore  à  vos 
genoux ,  &  permettez  qu'en  deux  mots 
TemefarTe  connoltre  :  je  fuisde  la  prò- 
feffion  la  plus  noble  ,  &  fois  d'une  farotU 
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le  qui  n'eft  pas  indigne  de  l'alliance  de 
Monfieur  vorrc  pere.  Le  mien  m'avance 
de  cinquante  mille  écus  fans  s'incommo- 
der,  fi  avec  cela  la  pafiìon  la  plus  tendrc 
&!aplus  refpeétueufe  n'obeienr  le  par- 
don du  itratagème  dont  je  me  fers  pour 
approeher  de  vous,  je  vais  mounr  de 
dcfelpoir  à  vos  pieds. 

LlSETTE. 

Voilà  notre  dtfFcrend  termini ,  mais 
dépèchez-vous  delui  pardonner ,  Mon- 
fieur Pantalon  peut  defeendre. 
Silvia. 

Lifette  j  dois-je  le  croire  ? 

L  I  SETTE. 
Oh  !  où'i ,  fèlon  toutes  Ics  apparences» 

Silvia» 
Levez-vous,  Monfìeur,  fil'on  vous 
furprcnoit  ainfi ,  nous  ne  nous  reverrions 
jamais. 

L  I  SETTE. 

He  bien  vous  devez  èrre  conrent  ce 
mefemble;  Mademoifelle  craint  déja  de 
ne  vous  plus  revoir. 
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SCENE  IV. 
PANTALONE  &  /„  ^&JW 

Pantalon. 

AHfonrbe!ah  trtftre  !  ali  federar j 
vela  donc  la  belle  morale  que  tal 
enfe.gne  à  ma  fille  ?  je  vais  rout  à  l\eul 
t  arracher  1  ame  du  corps. 

Silvia. 
Ah  mori  Pere  !  vous  voas  allez  perdre  J 
tuez-moi  più  tòt.  1 

L  I  S  E  T  TE 

Dc-ucement,  Monlleur,  vous  re  le] 
connonTezpas,  il  n'aquede  bonnes  inJ 
tentions ,  &  ne  tendqu'au  mariage. 

P  A  N  T  A  I.  O  N. 

Retirez-vous  toutes  deux ,  coqu.nes I 
quevousétes;  jenefeai  àquoi  ,1  tieni 
que  ;e  ne  vous  puniflc  vous-mémes. 
Lelio. 

Pomt  d'emportement,  Monfieur,  je. 
luismoinscnminelque  vous  ne  penfez 
mais  fur-tout  ne  m'approchez  pas  de  plus 

pres ,  carnatureUement  je  fuis  oblia:  de 
medefendre 

Pantalon- 
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Tanta  lon. 
Omment  Philolòphe  de  malhcur ,  tu 
vicndras  ici  eontrolcr  la  morale  d'un  Pi- 
re pour  corrompa*  la  verni  de  fa  lille  ?  jc 
t'enfoncerai  ce  poignard-là  dans  le  cceur. 
Lelio. 

Monfieur  Pantalon ,  jc  vous  Ierépete: 
cornine  jen'ai  poinedecorc  je  ne  me  laif- 
ferai  pas  tucr  comme  un  lbt  ;  j'ai  ponr 
vous  rout  le  refpect  que  vous  méritez  , 
mais  rctirez-vous. 

Pantalon  trcmhìant. 

Il  ofe  fe  mectreen  défenfe  contre  moi , 
le  coquin  ,  au  fecours ,  aumeurtre,  àia 
Jultice ,  qu'on  ailk  querir  un  Prevór,  des 
Archers ,  un  Gibxt ,  je  veux  le  fairc  pen- 
are prevócalement. 

SCENE  V. 
LE  DOCTEUR,  TRI VEL IN, 

cr  les  ABctirs precederti. 

Le  Docteur. 

QU'y  a-t'il  donc,   Seigneur  Panra- 
lon  ?  vótre  mal  iroic  -  il  pfqu'au 
traiiiporc  ? 

L 
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P  A  N  T  A  I  O  N. 

Ah  !  Sior  Dottor ,  je  fuis  au  dcfefpoirl 
je  nVn  jpuis  plus.  Retirez-vous,  race  maqf 
dite,  ckfukzdc  maprefence. 

Silvia. 
LaiiTons  Monfieur  Lantcrnon  appaifj 
mon  Pere,  retirez-vous  ,  iMonficur. 
Le  Docteur. 
Pourquoi  donc  les  armes  à  la"  maini 
qui  voulcz-vous  tuer  ? 

Pantalon. 
Votre  fripon  de  Philofophequi  vel 
apprcndre  à  mafiUcla  filofofia  namralej 
Le  Docteuk. 
Je  ne  vous  entens  pas ,  car  il  m'a  toàf 
jours  pam  trop  ftge  pour  avoirdemauj 
vaifes  penfées,  cVfi  je  nel'avois  conni 
rei,  je  ne  vous  l'auroispas  envoye', 

P  A  N  T  A  L  O  R. 

Il  veut  l'époufer,  vous  dis-je. 
Le  Docteur. 

Ali!  pour  cela pafTe;  quoique  dans le 
fond  il  ait  rort  d'y  afpiicr  :  mais  que  vou- 
1  z-vous!  c'cttunpauvrediablequi  cher- 
che  Formile ,  il  fautlelui  paidonner,  6c 
le  charTer. 

Pantalon. 
Cojnmcnt  un  pauvrediabie  ?  il  fe  van«< 
te  (]lic  fon  Pere  l'avance  de  cinquanta 
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mille  écm ,  Se  fan§  s'mcommoder  encorc. 
Le  Docteur. 
fait  connoure  à  vous  ? 
Fantalon. 
Non,  mais  il dit  qu'il  eftdc  richc  & 
honnète  fami  Ile  ,  qu'il  a  un  emploi  no- 
ble,  &  fait  mille  autres  gafeonnades. 
Le  Docteur. 
Oh  !  pour  le  coup  ,  c'olì  un  coquin  , 
puifqu'il  mcnt  avec  tant  d'etFronterie  ,  il 
laut  qu'il  aitur.  mauvais  deHcm. 
Pantalon. 
Je  veuxlefairependre,  il  l'a  merité. 

Le  Docteur. 
Eft-ce  qu'il  auroic  déja  pouflc  Ies  cho- 
fes  lì  loinr 

P  A  N  T  A  L  O  N. 

Uen  q  la  volonté  ,  n'dt-cepas  aflèz. 
Le  Docteuk. 

ftw  tont-à-fait ,  mais  de  qu  .-Ile  manie- 
nicre  votre  fi  He  a-t-elle  recu  fes  propofi- 
ticns  ? 

Pantacon. 
Allei  bien ,  la  coqninc. 

Le  Docteur. 
Fi  ,  cela  ne  vaur  nen  ,  malepeft? ,  puif- 
qtt'ils  font  d'accord  dés  la  premiere  en- 
trevùe,  ils  pourroient  bien  dans  lafuite 
faire  quelques  nuuvaifes  manoenvres  ;  aa 

L  ij  '■ 
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foad  vous  lemeritez  bien;  voilà  ceq» 
c'clt  que  do  nepas  moineria  fi  ile  quani 
on  le  pcut  Scquand  on  le  doit:jeyoa| 

drois  qu'il  l'eùt  enlevce  peur  vous  puj 
"de  yotrcinjufticc. 

Pastaio  n. 
Ali  !  je  cremble  que  ce  coqum-là;8 
mejoue  un  mauvais  tour. 

Le  Docteus. 
■N'avez-vous  point  de  remords  de 
vojr  rcfoféé  àmonfiIs,au  rils  de.  vv 
ami ,  &  d'un  homme  qui  vous  a  fai 
plufiturs  fois  la  vie. 

Pastaio  k* 
Je  vous  endemande  bicn  pardon.  ] 

Le  Doctedj, 
Vousmelapromettez,  vous  nousfiS 
tes  attenete  qiatre  ans  ,  nous  faifonc  un 
contrat  cornine  d  vousplaiìt ,  jefais  rcvel 
-nir  mon  nls  d'Italie,  &au  boutdc  tour 
«eia  vous  vous  mocquez  de  nous. 

PANTALO  N. 

AMj'enfuis  bien  pimi. 

Le  Docteuk. 
Le  voilà  encore  ,  le  contrat ,  je  l'ai  apJ 
porte  expréspour  vous  reprocher  votrq 
Migratimele  ,  &  malgré  tout  cela  je  vieósjj 
encore  vous  guérir  ;  mais  c'eft  pour  kj 
.dermere  fois  de  ma  vie,  Ailez ,  vous  ne] 
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mcrirez  oas  l'ararne  d'un  honhète  hom- 
tnèi  vous  fèrez  caule  de  la  perte  ìnfaillì- 
blede  rotte  fille,  6c je vous abandonne 
a  votre  mauvais  fort. 

SCENE  VI. 
PANTALONE 

OUf,  ouf,  j'ai  tort,  il  araifon,  il 
viarie  de  me  percer  le  caeur  ;  je  d«- 
vois  la  marier  più  tòt ,  il  eli  vrai ,  ma  con- 
feience  me  fait  des  reproches  qui  me  bou- 
rellcnt  l'ame ,  &  la  pitie  m'arrache  des 
larmes  *  Ali  Pantalon,Pancalon  Pere  bar- 
bare !  à  ton  age  tu  fens  encore  le  befoin 
d'aimer,  il  te  faut  une  Lifette  ,  vieux  pé-  ■ 
cheur ,  vieux  coquin  ,  &  tu  veux  que  la 
pauvre  Silvia  fe  palle  de  mari  !  oh  ,  oh  , 
cxla  ert-il  raifòtinable!  Oùi  Silvia,  oiii  mn 
chere  lille,  tu  en  auras  un.  Sijmons  le  con- 
trai ,  quand  ce  ne  feroit  quepourde'trui- 
retouslesprojers  de  ma  fille  &du  Phi- 
lofophc  ;  OOcTave  n'eftpeut-ètre  pas  en- 
core marie sM  l'eft ,  on  n'aura  plus  rien  à 
USE  reprocher  du  moins. 

*  //  pleurt  j.  &  tir:  fon  petit  Moitchob 

L  iij 
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SCENE  VII 
PWALON,  SILVIA, EISETTI 
?ui  fortdansk  moment, 
Pan  tal  oh, 

T  ?ettV.qtteÌ'on  Cerche  le Do^  - 

veutà  toute  &g  nou"'  ^  '  U  ; 
Pórtrait,  &  pendant  °     en,nio"^r  le 
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Silvia. 
Soyezperfuade  mon  Pere  quc  j'u't  auflì 
peu  de  penchant  pour  le  manage  que 
pour  le  Maitre  de  Philofophie. 
Pantaion. 
Tu  ne  dis  pasta  penice;  olii ,  oùi ,  il 
enelè  temps,  8c  tu  feras  mance  aujour-» 
d'hui  mime ,  aujourd'hui. 

Silvia. 
Aujourd'liui  mon  Pere?  &  à  qui  donc? 

Pastalon.  cWt 
A  ungros  s^arcon  bien  bàti ,  dit-on, 
rrès-nche  ,dc  ibrt  bonnefanulle ,  &  qui 
r'aime  de  toute  fon  ame.  Réjoiùs-toi 
donc ,  regarde  moi  d'un  oeil  gai ,  tu  ng 
ris  pas  de  bon  cceur ,  ce  me  fcmble  ? 
Silvia. 
Pardonnez-moi. 

Pantaion  k  Li/ette  cjut  etitte. 
Hé  bien  Lifctte,  a-t-on  trouve  le  Doct 
teur  ?        '  IPW^* 

Li  s  ET  TE. 
OSi,Monficur,  on  dit  qu'il  ett  dans 
le  Jardin  avee  Monficur  Lelio  &c  Mon- 
fieur  TdveJin. 

P  A  N  T  A  L  ON. 

Bon,  je  vais  les  ramener  ici,  Se  tu  %au- 
ras  à  qui  je  te  dettine» 

L  iiij 
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taat  de  me  maricr ,  je  vousrprje<    *  *S 

Pantalon. 
Ma  fiUe  obéiffez,  fi  non ,  un  Con veJ 

SCENE  Vili. 
SILVIA,  LISETTE. 

«I  SE  II  E, 

O  U'e^Ce  donc  ^ue  Ìe  W  de  1, 
<*Couvenf?:  m™otter  de  ™riage 

•Ah  fmachereètóéfje  fuJs  audefef-, 

-,  L  I  s  E  T  T  E 

^omment  donc  cela?  quV  a-t-il  de 
nouvxau  ?  *»  y  e 

te  t  m0l-mémc  mais  h  Solution  de 

monarVient  d^eiàire  fentic  tour 
•non  amour, 
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LlS  ETTE. 
Quelle  cft  dune  cecte  refolucion ,  s'il 
▼ous  plait. 

Silvia. 
lime  veutmarieraujourd'mii,  dit-il, 
aujourd'hui ,  &  je  fens  que  je  ne  feau- 
rois  aimcrque  Lelio  :  non ,  tous  les  avan- 
tages  de  lafortune ,  tous  les  plaifirs  du 
monde  ne  me  tieudroient  oas  lieu  de  ce 
fentimcnt  ;  ilfaut  que  Lelio  feul  rafie  le 
bonheurou  lemalheur  de  ma  vie  ,  ckmon 
Pere  vieni  de  me  mertre  un  poignard 
dans  la  gorge  en  me  déclaranc  qu'il  me 
vcut  donner  à  un  aurre. 

.  r  '  L  I  s  E  T  T  E.     ,  i 

Ehbon  Dieu,  Mademoifelle ,  quelle 
vi vacité  !  vous  n'ètes  pas  reconuomable  ! 
Silvia 
Non  ,  je  ne  puis  re'fifter  à  ma  palfion , 
elle  m'en  traine  ,  Lifette,  &  je  ne  fongc 
pas  meme  à  la  combattre  ;  donne-moi 
confeii.    ]f^m»,  >■ 

Li  s  E  TTE. 
En  voilàun  bien  fimple,  vous  n'avez 
qu'arefufer  le  parti  qu'on.vous  offre. 
Silvia- 
Mais  fcais-ru  què  fi  je  le  refiife ,  mon 
Pere  m'enfèrmeroit  demain  dans  un  Cou  • 
vene? 
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L  I  S  E  T  T  E. 

™*  d°nc  ce  qa*a  vouloit  dire  ?  oh , 

Silvia. 
Je  nelereverroisjamais. 
'  Lisette. 
Jamais?  ccci.cft  ferieux. 

Silvia. 
Jama.s'  AhJcemot  me  tue,  il  faut* 

£Sé:    **  Jcn'yfjai  poi«d 

'  L  I  S  E  T  T  E. 

iNonpas,  s'il  vous  plair ,  c'eft  Ja  der- 
nierefotrifequ'il  faut  faire  ;  attendez  du 
mo.nsque  vous  ayez  vù  le  mari  dont  il 
s  ape  :  cjue  fcait-on ,  peut-etre  vau&a- 

%heapaneqUC  V°US  °UblieZ  k  Phllo~ 

T ,  Silvia. 

L  oublier  ?  non'  il  n'eft  pas  poffiblc  ! 
Jes  tràtfs,  fes  difeours  ,  fa  maniere*, 
tout  cit  grave"  dans  mon  coeurpour  ja- 
mais;  hélas,  m'aime-t-il  eommejel'ai- 
me?  eft-il  auffi  défoléqucmoi  ? 

L  I  S  E  T  T  E. 

Lui  voudriez-vous  tant  de  mal? 
Silvia. 

Jc  ne  me  comprendi  pas ,  je  l'aime  de 
tour  mon  cceur,  &jevoadroisqu'ilfuc 
au  deftifpoir. 
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L  1  S  E  T  T  E. 

Oh  !  voilà^les  fentimens  bien  déployez, 
cela;  votrc  Pere  vous  en  aplusappns  en. 
un  moment  ,  que  tourcs  les  legons  da 
monde  n'auroient  pu  faire. 

Silvia. 

Je  fens  le  befoin  qu'on  a  d'aimer  pour 
pouvoir  fe  réfoudie  aa  mariage. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Ma  foi  vous  ne  l'avez  plus  ce  befoin- 
là ,  vous  aimez  a  difcretion. 

Silvia. 

Ah  !  je  vois  revenir  mon  Pere  &  fon 
JVIedecin  qui  rravaillent  fans  doute  à  ma 
pertcj  Fuyons,  Li  fette  ,  cachons  mon 
defefpoir. 

SCENE  IX. 
PANTALON,  LE  DOCTEUR, 
Le  Docteur. 

NOn ,  mon  ami ,  je  ne  puis  plus  me 
fier  à  vous  ;  vous  m'avez  trop  fait 
connoìtre  que  vous  ne  voillez  jamais  ma- 
ner  votre  fille, 
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Pa  n  ta  lo  n. 
Mais  je  vousdisque  jeval?  Wr  lè 
Contratee  foir méme , ce foir. 

Le  Doctfur. 
Uni,  parce  que  vous  croyez  mon  fiJs 

vous  vous  tóliriez,je  vous  connoiT' 
Pan  tal  on. 
Vo.Iaun  ctrangchomme  qui  ne  veut 
mc  «ftWcptóuI  jeJuiparJe  de  tonte 

Le  Docteu  r. 
fcit-ce  ma  fimfe  fi  je  ne  vous  crois  pas? 

que  cent  fon  de  parole. 

Partalo  n. 
Sigoon,  .tout-à-I'heure,je  vais  le  querir, 

Le  Dogteu  r. 
Noi*  j  y  veux  aller  moi-memc,  &. 
laver  Ja  tèteà  Lelio. 
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SCENE  X. 
PANTALON,  TRIVELIW. 

HMKUi  T  R  I  V  E  LI  N. 

"X  /TOnfieur,  jc  vois  mon  Maitre  bien 
*  incredule  &  bien  en  colere;  voulez- 
vous  l'appai  fer  ?  dohnez-moi  Mademoi- 
■felle  Li  fette,  à  mot,  vous  fcavez-qucje 
la  recherchc  depuislong-temps ,  celafe- 
jrdit  plaifir  à  Monfieur  Lanternon  qui 
me  veut  du  bien. 

Paktalos. 
Mais  vous  n'ignorez  pas  lebefoin  que 
j'ai  d'avoir  une  lille  adroite  cornine  èlle 
dans  Pétat  où  jciiiis  ,  àgé,  infìrme  ;  vous, 
vous  éces  jeune  &  vous  vous  portez 
bien. 

Tei  velin. 
Mais  Monfieur,  chacuna  fes  infirmi- 
fez;  je  l'alme  moi ,  Mademoifelle  Lifette, 
.  voilà  ma  maladie ,  il  n'y  a  qu'ellc  qui 
puifle  la  guérir ,  au  lieu  que  vous ,  vous 
en  pouvcztrouver  mille  autres  pour  vous 
foulager. 
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XT         P  ah  t  ax  o  m 
Nous  verrons. 

nez ,  te  vous  fer  ,i  ~  me  la  don' 

SCINE    X I 

LPADN^nK'LELl0'S^ 
PANTALONsTRiVELlN 

USETTE. 
Le  Dog  T  eur. 

gneur  Panralan  P       *  %  ^  du  Se'" 

de  'V™  '"^  V0US  Pour- 

vou;„e  SmMaCOnT,fc2mÌC,ìx 
git-U?  es-  Ma,s  <k  quoi  S'a- 

,     Le  DocrEUj 

fdJe  'SP  dC  VT«  PafIèrde  Mademoi 
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à-l'heure  marier  à  un  autre,  8c  à  votre 
barbe.  Allons  Madcmoi felle,  mettez-là 
votre  nom. 

S  I  L  V  I  A. 

Qu'eft-ce  que  cela ,  Monfieur  ? 

Le  Poe  T  EUR. 
Celi  vorre  contrae  de  mariage  avec 
Oéìave  monfìls. 

ÈBÉÉ&  Silvia. 
Corrunent  avec  votre  fils  ?  Lifetce  m'j 
die  tantòt  qu'il  éroit  marie  à  Venife  ; 
lui  faut-il  tant  de  femmes  ? 

P  A  N  T  A  L  O  N. 

Signez  ,  fignez,  raifonneufe  ,  vous 
voulez  avoir  un  mari ,  vous  l'aurez. 
Silvia. 
Moi , mon Pere  ?  qui  vousadit  cela? 
je  ne  veux  point  me  marier. 

Pantalon. 
Silvia  obéiflèz. 

Silvia. 
Mon  Pere,  je  mourrai  plùtót  que  d'é- 
poufer  un  homme  que  je  ne  connois 
point.  . 

Pantalon. 
Je  vais  re  mener  tout-à-l'heureentre 
quatre  murailles  ;  allons  qu'on  mette  les 
Chevaux  à  mon  Phaeton.  Ell-ce  vous 
Monfieur  le  Philofophe  qui  Fempéchez 
de  ilgner? 
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.r  Silvia. 

Vous  me  le  confcillcz  -,  Monfìeur  ? 

v  .   .  Lelio. 

lrès-fort  ,  MadcmoifcIJe  ,  ,1  VMt 

tlUnvnnt  dire  d'un  un  de  couroL ,  l(T. 
mule,  ce  qui  fuit.  JJ  ', 

t.    r  Silvia. 

J  ai  figne ,  Monfìcur ,  j'ai  Rgaé. 

Pan  tal  on. 
Ah  !  rolla  Jeprincipal ,  allons , fìgnons  \ 
nous  aurrcs.  b  : 

Lelio. 

Jc  vous  prie  de  croire  Mademcfelle  ' 
W  e  d  uoteitible  eflbrtpouran  Amanr 
pc  defacnficrfesefperances,  m™!ft 
a  vorre  Inerte  quejeles  «mmole,  cela 
me  louJage. 

Silvia. 

Bnfom-là  ,  Monfìcur,  je  devo.s  fajre 

b.en  vous  pafTer  deme  prAlk^ffZ 
j  ai  maJ  jugc  de  vos  fc&mcns  ,  &  j£ 

avois 
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avois  patt-étre  pour  vous  que  vous  ne 
m&itiez  pas. 

Lelio. 

Sufpendez  ce  jugement  ,  Mademoi- 
fellc,  le  timps  pourra  me  juftifier  ;  croyez 
qu'il  n'y  eùtjamais  paflìou  plus  forte  que 
la  mi  enne,  Se  que. . . . 

Silvia. 

Je  fouhaite  de  tout  mon  cocnr  que 
cJa  foie;  je  voudrois  méme  que  vous 
nuffiez  croire  que  j'en  fentois  une  pa- 
rcilie  pour  vous  ;  je  ferois  vangée  da 
confai  que  vous  vinez  de  me  donner  , 
quand  vous  me  verriez  entreles  bras  d'un 
autre. 

Le  Docteur. 
Et  vous  ,Monfìeur  le  Philofophe ,  ne 
voulez-vous  pas  auffi  lìgner  comme  te- 
mei a? 

hy-A-  Lelio; 
Oiii  da  ,  Monfieurj  vous  me  bravez, 
jl  finir  le  foufìxu-  pour  l'amour  de  Ma- 
demoifcUc. 

.   Le  Dccteuk. 
Avez-vous  lìgné 

Lelio. 
Oiii  Monfieur ,  6c  de  bon  coeur  méme» 

Lisette  .'<  pan. 
De  bon  caur  ?  ah  le  trajitre ,  je  l'etra»»- 
g^rois*  M. 
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Le  Doctebr. 

AiJons,  O.bvemon  JIJs  Ai,».,,  .  ' 
bcau-Dcrc  •  fi,- ,  mi    ir-       '    ULZ  Votfe 

i>on  fils! 

Lisette 

Son  fils  ! 

~  „        Pa  n  t  a  l  on. 

LE  DOCTEUR. 

Pantalon. 

foSa  m'°%er  à  làchcr  tour  à  Ja  ' 

A*    r  L  E  t  T  o. 

avcc  voiis  fi  vous  vou,,.2  °™««tOM 

n/r  ■  j  j     L  i  s  e  t  t  e. 
Me,  ?  denundez  à  Monfieur  Trire- 
sii  y  coaienc. 


D*  A  I  M  E  R.  i?9 

T«1VFL!N. 

Monficnr  Pantalon,  commc  vcus  m'a- 
vi z  die  tantót,  nous  verrons. 

Pastai  on.  jÉIH 

Il  faudra  tàcher  de  s'atcommodrf  ùc 
tont  cela. 

Silvia. 
Mon  Pere,  que  j'ai  de  joie  de  vous 
avoir  obei.  • 

Pantalon. 
Je  le  crois,  je  le  crojs. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Ma  foi ,  Monfieur  le  Philofopbc  ne  s*y 
paspris  in  baróco. 

SCENE  XII. 
'ARLEQUIN  ,  &  Ics  ABturs  fricedem.. 
ARLEQUIN  eriam  Je  tonte  fa  force.. 

Violetta,  Violetta  ,  je  fuis  perdo,  je 
ne  fcai  plus  ce  que  je  fu i  s  ;  n*y  a-t'Il 
perfenne  qui  m'enfeigne  Violette  paro- 
diarne ?  Violetta. 

Silvia. 
Ah  !  Monfìcur ,  obtenez  de  mon  Pere 
qu'il  dorme  Violette  à  Arlequin,  vous 

Mi) 
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ZScZ  hlgMi°n    C'dUuÌ  ^  m'a 
ntjrk  ^«quej'avoHde  vous  aimer 

Tout  a  l'hcure  ,  Mademoifellc,  ma, 

pente  Comeèc  àfesdepens,  &  V,Z 
v.endrapomt  g0€  jene  I^ppeE  f 

AhMMonfieur^e^morcouen, 
«orini,  on  «forcelle. 

■tniorccUe  ? 

n-njr  R  t  E  Q  U  I  N. 

oaas  et  ballon,  &K  v.ens de m'évcil!^ 
^ma  Chambre:  Wdu^S 
3^S  du  Satatle  pia,  ioli  «uW 

««  ,  aveclesquatre  Parties  da  monde 

gfente»  barba*  ,  des  fcfeurs  dc  g!~ 

^inavoientqucdeu,, Violetta,  V,o- 
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Lelio. 

Ah ,  ah  f  je  fcai  ce  que  c'eft ,  tkns  la 
voilà  ,  Violette. 

Vènus  parott. 
AR  L  EQU  I  N. 

C'eft  là  Violette?  eh  c'eft  la  Venus 
dece  joli  fabar  ;  ah  je  dors  encore  !  je  ne 
me  ré'veillerai  jamais ,  jamais.  ' 

Venus.» 
Oiii ,  mon  cher  Adequiti ,  c'eft  moi 
qui  Ibis  Violette ,  qui  t'aime  tant ,  qui 
t'ai  donne  ma  Tabatiere  pour  avoir  du 
▼in  ,  qui  t'ai  mene  à  la  cave  boirc  du  vin 
de  Bourgogneà  difcretion.ticns  en  voilà 
la  clef  :  me  reconnois-tu  à  prefent  ? 
Arlequin. 
La  clef  n'apoint  changé  de  vifage  com- 
rae  vous  ;  eìoignez'-vous  de  moi  ,  Déefie 
foiciere. 

Lelio. 

Mais  tu  esfou,  ne  vois-tu  pasque  c'eft 
Vi  olette  qu'on  t'as  renduè  auflì  belle  que 
Venus ,  comme  on  te  l'avoit  promis  là* 
haut. 

Arlequin. 
Qu'on  lui  rende  fon  vifage  ,  il  n'y  a 
pomt  de  mine  qui  lui  aille  fi  bien  que  la 
fienn?. . 


LE  B  E  SO  IN 
Ali     j  LBt 

quet'importequ'dlc  alt  cl«n- 
Arlequin. 
Lelio. 

l 'ens  ,  voilA  Vcnus  qui  te  la  ramenc 
corame  tu  la  demando. 

.  Venus, 

arCndretOUtIe 
vos  Iccrcts  a  Trivelm  qui  vendia  de  Ja 

vada  desfcivan.  d,  Momus  «5  roS 
««fcront  dans  vorre  laboratwe. 

Violette  eft  doncàmo!? 

Venus» 

Ouj. 
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Tu  IVEL1N. 

Et  Lifcttc  à  moi  ; 

V  E  K  U  Si 

oai. 

Tritelin. 
Tout  va  bicn,  réjouilìòm-nous. 


*5>  «T*  f7)   ^   »y>  *s?  ra>  rs»  ra\ 

y.f  2&  ££T  ?v v       S&       «&»  t.?-t 

«Ogr  «m  thm»  q»7f»  «fin  wSn  «Km  olh 

*p  1*      ^  ^  «S* 

DIVERTISSEMEXT. 

Lcs  fttìvans  de  Aiomtu,  fous  U  forme  des 
Comed'cns  Iiolitns. 

On  da  fife. 

UN  POLICHINEL  &  UNE  DAME 
RAGONDE  chantent. 

Le  Polichinel. 

E 

Sprin  chargez.  eChnmenr  melancolic/He 
Jlmans  chagrktf ,  tr/Jiss  plttideurs  } 
MarajaloHX ,  infomtnez.j'>tt;urs  , 
j4ccaurez.  a  riotre  boutique. 
Le  Polichinel  8c  la  Dame  Ragonde  ca^ 
fembJe. 
utscourez.  à  riotre  boutique. 


i. 
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La  dame  Ragonde. 
Le*  Ris,  la  jeux  budini,  la  Danfe '  U 
Muflone. 
Scaitrom  diffipervos  langueurs. 
■  LePolichinel. 
Vh  joimx  ewptrique  , 
Sufpendra  vos  doitleurs, 
Vn  Marchimi*,  du  meilkur  comiaue 
Banmra  Ics  chagrins  qui  toumtntem  v 
cauri. 

Enfcmble. 
.  Account  a  notre  boutique, 
On  danfe. 
La  Polichinel  &  h  danrc  Ragondc  cn 
femble. 
Venite  à  comprar  qua  ' 
Vera  allegrezza  ì  fatata. 
Le  Polichìnd. 
Venite  in  fretta 
Farete  prova , 
Come  fi  trova 
In  quefto  loco 
Benché  per  poco 
Gioia  perfetta. 
Enfemble. 
V enite  a  comprar  qua 
f  tra  allegrerà  é fattila. 
On  danfe. 


VAUDEVILLE 
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VAUDEVILLE. 

Le  PolichineL. 
Pere  qui  f.  tu  la ferrare  t 
'  Tient  fa  file  dita  mure } 
A-t'il  raifon  ì  diftinguo: 
Ow  ,  car  fon  foin  affaifonne , . 
Les  piai  fin  an*amourlui  donne  % 
S'U  a  ctautre  but ,  nego  ., 
Ls  Papa  raifonns 

En  Baròco. 
La  dame  Ragonde. 
Quandati  fon  de  li  ]mn;ffe  , 
£s  befoin  d'amernoHS  pn[fe  s 
Teut-on  s,sn  paffer  ;  nego  : 
Vouloirvaincre  la  nature . 
Efì  une  chimere  pure  ; 
yen  concini  5  aimons  ergo  , 
Ce  n'eft  pai  conclnre 
En  Baróco. 
Venas. 

Toc  oh  tard  ilfmt  qttsn  alme  3 
Et  la  raifon  elle-mime 
Dit  cjuelejue  faii  concedo  ; 
Maìi  cjttemd  fa  loi  trop  fcvert  ; 
Veut  qtt'on  y  me'e  m  Noraire y 
C-ft  unfacheux  diftinguo , 
On  n'ame  pini  giure 
J2g'«?Bar6eo.. 

M 
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Liictte. 
Prendre  £piux ^  yary: 

M ì  ce  fatte  mit  fotti Tei  * 

&ti  »>*  fii fan  di&ngao- 

Q*»n  petit  nfte  de  fiàme  , 
Zlt-cetmvmmart}  nego,,  - 
U»tn**sfMfemme 
Q£tn  Baroco. 
Silvia. 

^^npoimdetendrefc, 
EtttoffenfiUfageffS}  M 

0»Udit,m*u  diftineuoa 
On  petit  jttfyti'àcerutn^J 
-dttendnle  mariane, 
?"r-de-lÀvìngt«„Sìnzg0ì 
Sans  etre  unpcu  fagt  3 
En  Baróco. 
Arkquin, 
C*>"j*t  Pìcce  fu'on  -uous  donne, 
Meffiears  nem  U  cmons  botine 
M*t*«oecm  diftnguo: 
■Lj  premier jour  vms  vUit-eile 
■Altri  mm  ?afun>ns  tslU  ■„  ' 
Sins  ce  ingenunt  ,  nego, 
K-duteuren  uppelie 
■En  Barócc 

i)AHCH£  t"      A  fww.ai  D«emb«  ,7*1, 


LE  PRINCE 
TRAVESTI. 

ou 

L'ILLUSTRE 

AVANTURIER 

C  0  M  E  D  I  E. 


A  PARIS, 

Chez  NoelFissot,  Quay  de  Conty, 
à  la  defceme  du  Pont  -  Ncuf ,  au  coin 
de  U  ruc  de  Nevers ,  ì  la  Cruix  d'or. 

M.   DCC.  XXVII. 
Jvic  tpprobartort  &  Priviiege  da  Roy. 
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AGTEURS. 

L  A  P  R  LN  C  E  S  S  £  de  Barcelona. 
HORTENSE. 

LE  PIUNCE  de  Leon.faush 
nom  de  LEZI  O. 

FREDER1C  ,  Mtniftrc   de  U 

Prtnccjje. 

ARLEQUIN,  Vaia  de  Uh*. 
LISE  TTE,  Maitrcffi  d^rlecjuin. 
UN  G  ARDE  de  la  Pnncejp. 
E  E  M  M€         la  PrinctJJe. 

La  Scene  e/i' k  Barcelonne. 


!      p  R  j  y  i  L  fi  G  B    DU    R  0  r- 

LOU1S  PAR  LA  «KACE  DE  DlEV  ROY 
ds  Arance  et  de  Navarre  j  A  nos  amez 
&  feaux  ConfeiUers  les  Gens  tenans  nos 
Couis  de  Parlement ,  Makres  dei  Requetes 
ordinaircs  de  notre  Hotel  ,  grand  Confcil , 
Prévót  de  Paris ,  Bailiifs  ,  Seneehaux  ,  teurs 
Licutcnans  Civili,  &  autres  nos  Jufticicrs  qu'il 
appartiendra,  Salut-.  Notre  bien  ame  Noel 
P.ssoT  Libraire  à  Paris,  Nous  ayant  fair  fup- 
plicr  de  lui  accorder  nos  Lettre*  de  Permiflion 
pour  l'Impreulon  d'un  Ouvrage  qui  a  pour  otre, 
Le  Priwt  inmlN,  THtritUr  d»  i  Anmbd ,  U 

■Dt'mii<mm  imfnvi  :  Offrant  pour  ce:  effetde  le 
faire  imprimer  en  bon  papier  &  beaux  cara- 
fleres  ,   fuivant  la  feiiillc  miprimee  &  at- 
tachée  pommodcle  fous  le  contreicel  des  prc- 
fentes  :  Nous  lui  avons  pcrmis  &  permettons 
par  ces  préfenies  de  faire  imprimer  ledit  Livre 
en  un  ou  pluficurs  volumes  ,  conjointement  ou 
fcparément,  &  autant  de  fois  que  bon  lui  fem- 
bkra  ,  fur  papier  &  caraetcres  conformes  a  lad. 
fcuille  imprimée  ,  &  attachée  fous  nouredit 
contrefccl-,  &  de  levendre  faire  vendre  &  dcbi- 
ter  par  tout  notre  Royaume  pendant  le  tems 
de  trois  années  confecutives  ,  à  compter  du 
jout  de  la  date  dcfdites  préfentes  :  Faifons 
défenfes  à  tous  Libraircs-Imprimcurs  ,  &  au- 
tres  perfonnes  de  quelquc  qualité  &  condi- 
tion  qu'elles  foient  ,  d'en  introduire  d'Im- 
preffions  étrangeres  dans  aucUn  lien  de  notre 
obéillance  ,  à  la  charge  que  ces  prclcntcs 
fcront  cnregiftrécs  tout  au  long  fur  le  Regi- 
flre  de  la  Communauté  des  Libraires  &  Im- 
pnmcursde  Paiis,dans  trois  moUdc  la  dated'i- 
cellcs,  que  l'imprcllion  de  ce  Livre  fera  faite 
daus    notre  Royaume  Si   non  ailleurs  ,  Si 
que  L'Impetrane  k  conformerà  cu  tout  aux 


Reglemcns  de  la  Libraiiic  ;  &  notammenc  à 
celili  du  dixicme  AvriI  171  f.  &  qu'avant 
que  de  l'cxpofcr  cu  venie,  le  Manufcrir  ou 
Imprimé  qui  aura  fervi  de  Copie  à  l'Im- 
preflìon  diidic  Livic  ,  fera  remis  dans  le  mcinc 
ctat  où  l'Approbation  y  aura  etc  donuée  ès 
nuius  de  notre  très  eber  Si  féal  Chevalicr 
Gardc  des  Sccaux  de  Francc  le  Sicur  Flcuriau 
d'Arinenomille ,  Commarideur  de  ncs  Or- 
dres  ,  &  qu'il  en  fera  enfiate  remis  detix 
Exemplaircs  dans  notre  Bibliotheqtte  publi- 
que  ,  un  dans  celle  de  notre  Cbateau  du  Lou- 
vre, un  dans  celle  de  notredit  très-eber,  5: 
fcal  Chcv-ilier  Gardc  des  Sccaux  de  France  le 
Sicur  Fleuiiau  d'Armcnonville  ,  Comniandcur 
de  nos  Qrdtes  ,  le  tout  à  pcinc  de  nnlliré  des 
fiéfentes  ,  du  conccnu  deiquelles  vous  man- 
^ions  &  enjoignons  de  faire  jouir  l'Expofànt. 
ou  fes  ayans  canfes  plcinement  &  paifible- 
menc  ,  fans  fuuffrir  qu'il  lei»  fine  fait  auciin 
troublc  ou  empeehement.  VoUloni  qu'à  la 
Copie  defdtUf  piéfentcs  qui  fera  imprimée 
to:tc  ah  long  au  coinmencemenc  ou  à  la  fin 
dudit  Livre  (oy  fait  ajoutée  cornine  ì  1  Ori- 
ginai. Comma  nucns  an  premier  notte  Huif- 
iier  ou  Scrgcnt  de  faire  pour  l'cxecution  d'i- 
celles  tous  .  Actcs  requis  &  neceflaircs  fans 
demander  autre  pcrmiflìon  &  iionoblbnt  cla- 
meurde  Haro  ,  Cbarte  Noonande  &  Lettres  à 
ce  contraircs  V  Car  tei  cft  notre  plai/ìr.  Don- 
ne"  à  Paris  ce  huinérae  jour  du  mois  de  May  , 
l  ande  gracc  imi  few  cens  vingr-fept ,  &  de 
nutre  Rogne  le  doinaeme.  Par  le  Koy  en  fon 
Cobfcil.  %»f,  SAMSON. 

fori/hi  fur  le  Regiflrt  VI-  kit  Chamhtc  Roy.ì'e 
ces  L-hiiira  O*  Imprimeurs  de  ì'ais,  .\,,J.  641-  fai. 
<j\6.  con formai: wit  aux  aHàens  Regime»!  confarmi! 
ynr  celai  <*«  F.w/fr  171$-  *  V(i"s  is  ttcul  M(V 
tati  ftp*  ttni  vingt-feft*       B  r.  U  n  e  t  ,  jSWj'c 


LE  PRINCE 

TRAVESTI. 
ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

LA  PRINCESSE, HORTENSE. 

la  Scene  reprefevtc  une  Salie  oh  U 
Princtjfe  cntre  reveu/i  tecempagnée  de 
autlqucs  ftmtaa  fri  s'arr'ettnt  att  nttlu* 

da  Thcatfe, 

LA  PRINCESSE  fe  rstournartt  veri  {ti 

—  1  O  R  T  É  N  S  E  ne  vient  point , 

i  qu'on  àUfe  lui  dire  enepre  que 
jje  l'attenda  avec  iuiparicncc. 
[(Hortenfe  tnert  ).  Je  vous 
demandeis ,  Hortenfe. 


2     Le  Peikce  travesti 
HORTENSE. 

r  /  roL?Ìfe  W^nagitée,  Madame. 

LA  PRINCESSE,  i %  fLmes. 
La.flez-nous,  f  à  ti*rt,nf,  )  ma  chere 
Horrenfc  ;  depuis  unan  que  vous  é'es  ab- 
iette ì  il  m'eft  arrivò  une  grande  avuti- 
ture 

HORTENSE. 

Hfer  au  foir  en  arrivai* ,  quand  i'eus 
f  honneur  de  vous  revoir ,  vous  me  parure* 
aiifli  tranquille  que  vous  l'étiez  avant  moa 
dopare. 

LA  PRINCESSE. 
Celaeft  bien  diiTèrent ,  &  je  vous  parus 
hierce  que  je  n'étois  ?as  ;  mais  no«s  avions 
ctestemoins.,  &  d'aillcurs  vous  aviez  be- 
loni de  repos. 

HORTENSE. 
Que  vohs  eft-il  donc  arrivé  ,  Madame  • 
car  je  compre  que  mon  ahfence  n'aura  rien 
diminuc  de«  bontez  &  deia  confìance  que 
vous  aviezpourmoi. 

LA  PRINCESSE. 
Non  fans  doute,  le  fang  nous  unit,  te 
ffai  votre  attachement  pour  moi,  &  vous 
me  icrez  toujours  chere;  mais  j'ai  peur 
que  vous  ne  condamniez  mes  foiblefòs 
HORTENSE. 
Moi, Madame, les  condamner.  Ehn'eft- 
tc  pas  un  déùur  que  de  n'avojr  point  de 
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fbibltìfle  ?  Que  ferions  -  nous  d'une  per- 
forine parfaite  ?  à  quoi  nous  feroit-elle  bori- 
rie  ?  Entendroit-elle  quelque  chofe  a  nous  , 
à  norre  cocur ,  à  fcs  pedts  befoins  ?  quel 
fervice  pourrok-elle  nous  rendre  avec  fa 
raifon  ferme  &  fans   quarrier ,  qui  feroit 
inain  baffe  fur  tous  nos  mouvemens  ? 
Croyez-moi ,  Madame  ,  il  faut  vivre  avec 
les  autres  ,  &  avoir  du  moins  moitie  raifon 
&  mohié  folie ,  pcur  lier  commerce  ,  avec 
cela  vous  nous  refTemblerez  un  peu  ;  car 
pour  nous  reffembler  tour  à  fait ,  il  ne  fau- 
droir  prefque  que  de  la  folie  ;  mais  je  ne 
vous  eh  demande  pas  rant  :  Venons  au  fait. 
Quel  eft  le  fu  jet  de  votre  inquietude  ? 
LA  PRINCESSE, 
J'aime  >  voilà  ma  peine. 

HO  RI  E  NS  E. 
Que  ne  dites-vous  j'aime ,  voilà  mon 
ptailìr  ;  car  elle  eft  faite  corame  un  plaifir 
cette  peine  que  vous  dites. 

LA  PRINCESSE. 
Non  3  je  vous  affare ,  elle  irr'embaraffe 
beaucoup. 

H  ORTENSE. 
Mais  vous  étes  aimée ,  fans  doute  ? 
LA  PRINCESSE. 
Je  croi  voir  qu'on  n'eft  pas  ingrat. 
HORTENSE. 
Common  vous  croycz  voir  ?  celui  qui 

A  ii 
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vous  ume  met-il  fon  amour  en  énigme  ? 
Uh  ,  Madame  ,  il  fem  que  l'amour  parie 
bien  claireraent  &  qu'il  répete  roujours  , 
encore  avec  cela  ne  parle-t-il  pas  aflez 
f  LA  PRINCESSE. 
Je  régne ,  celui  dont  il  s'a^it  ne  penfe 
pas  fans  doutc  qu'il  y  foit  pe;mh  de  s'ex- 
phquer  autrcmcnt  que  par  fes  refpecìs 
HORTENSE. 
Eli  bien,  Madame,  que  ne  lui  donnez, 
vous  un  pouvoir  plus  ampie  ;  car  qu'eft-ce 
quo  c  eft  du  refpec}:  L'amour  eli  bien  en- 
•  veloppc  la-dedans ,  fans  lui  dire  précifé- 
ment ,  expliquez  -  vous  mieux  ,-ne  pou- 
vez-vous  lui  glifòr  la  valeur  de  cela  danj 
quelque  regard  ?  avec  deux  yeux  ne  dit-on 
pas  ce  que  Pon  veut  ? 

LA  PRINCESSE. 
Je  n'ofe,  Hortenfe,un  refte  de  fierte 
me  retient. 

HORTENSE. 
Il  fandra  ponnant  bien  que  ce  refte-Ià 
s'en  ailleavec  le  refte,  fi  vous  voulez  vous 
eclatrar.  Mais  quelle  eft  la  perfonne  eri 
«jueftion. 

LA  PRINCESSE. 
Vous  avez  entendu  parler  de  Lelio 

HORTENSE. 
Oìii ,  cornine  d'un  illuftrc  Etranger  , 
tpi  ayanr  renconrré  notre  Annce  y  fervit 
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Volontaire  il  y  a  fix  ou  fept  tw>B  ,  Se 
à  qui  nous  dùmes  le  gain  de  la  dermere 

Bataille. 

LA  PRINCESSE. 
Cekù  qui  commandoit  l'Armce  Tenga- 
»ea  par  mori  ordre  à  venir  ici  ,  Se  depius 
quii  y  cft  ,  fes  iages  confeils  darà  mes 
affaires  ne  m'ont  pus  étémoins  avamageiiX 
que  fa  valeur  ,  c'eft  d'ailleurs  l'amo  la  plus 
eéncreufe  . .  ...... 

H  ORTENSE. 

Eft-il  jeune? 

LA  P  R  I N  CESSE. 
Il  eft  dans  la  fleur  de  fon  vige. 

HORTENSE. 
De  bonno  mine  ? 

LA  PRINCESSE. 

Il  me  le  paroìr. 

HORTENSE. 

Jeune  ,  aimablc ,  vaillant ,  génóreux ,  & 
fage,  cet  homme-là  vous  a  donne  fon 
coeur  ,  vous  lui  avez  rendale  vótre  en  re- 
vanche ,  c'eft  coeur  pour  coeur ,  le  troc  eli 
fans  reproche ,  &  je  trouve  que  vous  avez 
rait-là  un  fort  bon  marche.  Comptons  ; 
dans  cct  homme-là  vous  avez  d'abord  un 
Amant ,  enfuite  un  Miniftre  ,  enfuite  un 
General  d'Année  ,  enfuite  un  Mari ,  s'ìl 
le  faut,  &  le  tour  pour  vous  :  Voilà  donc 
quatre  hommes  pour  un ,  Se  le  tout  eu 

A  iij 
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un  feul,  Madame;  ce  calcul-U  ménte  a* 
tention,  1 

LA  PRINCESSE 
Vous  etes  roujours  badine.  Mais  cet 
Mltane  qui  en  vaut  quatre,  &  que  VOus 
vndez  que  j*épo«fe  ,  fcavez-vous  qu'il 
"  ett,  a  ce  quii  dit ,  qu'un  fìmple  Gentil- 
bownie  ,  &  qu^il  ms  faut  un  Prince.  I[ 
m  vr^que  dans  nos  Etats  le  privile**  de» 
Inncencsqui  regnent ,  eft  d'époufer 
eltes  vedente  mais  il  ne  Ged  pas  tomoli 
de  fe  fervir  de  fes  privileges. 

HORTENSE. 
Madame ,  il  vous  fauc  un  Prince ,  ou  un 
bomme  qui  ménte  de  l'étrc  ,  c'eft  (a  rnéme 
chofe  ;  un  peu  d'atcention,  s'il  vous  plaìt 
Jeune  annable,  vaillant ,  généreux  &  fo- 
go, Madame  3avec  cela  fut-il  né  dans 
«ne  cbaumiere,  fa  naifTance  eft  Royaie 
&  voila  mon  Prince  ,  je  vous  defie  d'en 
trouverunmeilleur;  croyez-moi ,  je  parie 
qudquefois   ferieufanent ,  veus  &  moi 
noia  reftons  feules  de  la  famiile  de  nos 
Maitres  ,  donnezà  vos  Sujets  un  Souverairt 
verrueux ,  iis  fe  confoleront  avec  fa  vertu 
du  déraut  de  fa  naifTance. 

LA  PRINCESSE. 
Vous  avez  raifon  ,  &  vous  m'encoura- 
gez  ;  mais  ,  ma  chere  Hortenfe  ,  il  vient 
d  arriver  ici  un  Ambaflàdcur  de  Caftilte 
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dont  je  fcai  que  la  commifiGon  cft  de  de- 
mandar mamain  pour  fon  Murre  ,  auro1S- 
je  bonne  grace  de  refufer  un  Prince  pour 
n'époufer  c.iAin  particulier. 
P  HORTENSE. 
Si  vous  aurez  bornie  grace  ?  eh  qu»  en 
empéchera  ?  quand  on  refufe  les  gens  bica 
polimero,  ne  les  refufe-t-on  pas  de  bor.nc 

gfaCC  '  LA  PRINCESSE. 

Eh  bien ,  Hortenfe ,  je  vous  en  croirai  , 
maisi'attends  un  Cervice  de  vous  ,  je  ne 
fcaurois  me  réfoudre  à  montrer  clairemem 
mes  diipofitions  à  Lelio.  SouflVez  que  je 
vous  charge  de  ce  foin-là ,  &  acquittez- 
vous-en  adroic'ement  des  que  vous  le 
verrez. 

HORTENSE. 
Avec  plaifir  ,  Madame  ,  car  j'aime  à 
faire  de  bonnes  afìions.  A  Ucharge  que  « 
quand  vous  aurez  '  époufè  cet  honttéte  « 
homme-là,  ily  aura  dans  votre  hiftoire» 
un  petit  article  que  je  drefTerai  tuoi-  « 
méme ,  8c  qui  dira  précifemenc  ;  ce  fut  « 
lafage  Hortenfe  qui  procura  ccttcbonnc  « 
fortune  au  Peuple,  la  Princeflè  craignoir  « 
de  n'avoir  pas  bonne  grace  en  époufant  «e 
Lelio  :Honenfe  lui  leva  ce  vain  fera-  « 
pule  ,  qui  eut  peut-étre  prive  la  Repu-  « 
'    bliq^e  de  certe  longuc  fuite  de  bons  « 

A  iiij 


-Prmc«  quireOemblerem  à  l,l!r  pereJ 
^!llace?^fe"dra)ne:rrepoilraS 

.sr;:mo]  unc 

LA  PRINCESSE, 
y«el  tond  de  eayeré  *  ,w, 

ciKrcHortenfe/vo^spa^ 

«mi™    vou,  „W«é  ^  ™££ 

kns,  &  t0UK  Jfune       ^  n 

ne  voulez  pas  vous  remariw ,  ci,  preLw 
vous  vocre  pcfterité  f  Pr«Wrcz- 

portense., 

VoaU  tow :  d;un  C^  ma  poS^^ 
«e  .  . . .  .  M^s  trouvez-moi  quelqu>un  qui 

2S5»"  Pr«  lc  ■**»  ^  Lelio  ,&Sjé 
goótdamanaeeae  rcvicndra  peu  -étre- 

«a rt •  Avant  quc  le  Gonne  Rodrigue  m'é- 
EJ»^**  amour  ancien  ni  mo- 

L«  autres  Amar»  auprès  de  lui  rampoient 
comme  de  mauvaifes  copies  ^  * ™ 
onpna!  :  C^oit  une  chofe  admi  Me 
C  etou  unepaffion  formée  de  tour  ce  «u'on 
peut ^magmer  cn  fentnnens  ,  W  Jur  " 
louprs  ,  tran  por* ,  délicatefTes ,  douce  m- 
J«uencea&lc  lout  erfemble,  pleura  de 
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joye  au  moincire  regard  favorable ,  torrent 
de  larmes  au  moindre  coup  d'ceil  un  peu 
froid  ,  m'adoranr   aujourd'hui  ,    m'ido-  < 
latrane  demain ,  plus  qu'idolatre  enfurte  , 
fe  livrant  à  des  hommages  toujours  rtou* 
veaux  ;  enfin  fi  l'on  avoit  partagé  fa  paf- 
fion  enrre  un  million  de  ctrurs  ,  la  part  de 
cliacun  d'eux  auroit  étc  fon  raifonnable  , 
j'étois  enchamée  ;  deux  ficcles  ,  fi  ncus 
Ics  paflions  enfemble,  n'épuiferoient  pag 
cetre  tcndrefle»Là ,  difois-jc  cn  moi-mt-me, 
en  reità  pour  plus  que  je  n'en  uferai  ;  je  ne 
craignois  qu'une  chofe ,  c'eft  cju'il  ne  mou- 
rùt  de  tant' d'amour  avantcjue  d'arriver  au 
jou'r  de  notre  union.  Quand  nous  fùines 
inariez ,  j'eus  peur  qu'il  n'expiràt  de  joye. 
Helas  ,  Madame  ,  il  ne  monrirt  ni  avant 
ni  après ,  il  foùtint  fort  bien  fa  joye.  Le 
premier  mois  elle  fi.it  violente  ;  le  fecond 
elle  devint  plus  calme  à  L'aule  d'une  de 
mes  femmes  qu'il  trouva  jolie  ;  letroifiéme 
ellebaiflaàvucd'ail ,  8c  le  quatrìéme  il 
n'y  en  avoit  plus.  Ah  c'étoit  un  trifte  per- 
fonnage  après  cela  que  le  mien. 

LA  PRINCESSE. 

J'avolie  que  cela  cft  aflligcant. 
HORTENSE. 

Aftligeant,  Madame,  cfHigeant  ;  i ma- 
gi nez  vous  ce  que  c'eft  que  d'étre  humiliée, 
rebutée ,  abtndonnée  3  Se  vous  aurtz  queir 


10     LbPriwce travesti 

é«e  vZ  Z  b°nheUr  & 

k  vo  r  ia  vie  confacrée  à  vos  défir,  i 
fl«euf ^ convur     /       k  VOtre  dans  I» 

eft  Perdo  1    j  femme'  Cn  ^rit/cour 
Fatele ,  conce X 

«n  autre  Lelio8  '       ^  ^  detrouve' 

LA  PRINCESSE 
Vous  ne  riendrez 
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cilier  avcc  les  hommes. 
.  (f  HORTENSE. 
Cela  eft  inutile  ,  je  ne  fcache  ■  qu'un 
homme  dans  le  monde  qui  pùt  me  con- 
vertir là-deflus  ,  homme  que  je  ne  con- 
nois  point  j  que  je  n'ai  jamais  vù  que  deux 
jours.  Je  revenois  de  mon  Chàteau  pour 
retoumer  dans  la  Province  dont  mon  mari 
croit  Gouverneur  ,  quand  ma  chaife  fut 
attaquée  par  des  voleurs  qui  avoient  deja 
fait  plier  le  peu  de  gens  que  j'avois  avec 
tnoi.  L'homme  dont  je  vous  parie ,  ac- 
compagné  de  trois  autres  ,  vint  à  mes  cris  , 
&  fonclit  fur  mes  voleurs  ,  qu'il  contraignit 
à  prendre  la  fuite  ,  jetois  prefque  eva- 
noiiie  ,  il  vint  à  moi ,  s'emprefla  à  me  faire 
revenir ,  Se  me  parut  le  plus  aimable  ,  &  ts 
plus  galanc  homme  que  j'aye  encore  vù  : 
Si  je  n'avois  pas  été  mariée  ,  je  ne  f^ai  ce 
que  mon  cceur  feroit  devenu ,  je  ne  f^ai 
pas  trop  mème  ce  qu'il  devint  alors  ;  mais 
il  ne  s'agiltoit  plus  de  cela  ,  je  priai  mon 
liberateur  de  fe  retirer.  11  infitta  à  me  fui- 
vre  près  de  deux  jours ,  à  la  fin  je  lui  mar- 
quai  que  cela  m'enbaraflfoit ,  j'ajoùtai  que 
jfallois  joindre  mon  mari ,  &  je  tirai  un  dia- 
mant  de  mcn  doigt  qne  je  le  prefiài  de 
prendre  ,  mais  fans  le  regarder  il  s'tloigna 
très-vlte ,  &  avec  quel  que  iorte  de  dou- 
leur-  Moa  mari  inourut  deux  mois  après  3 
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tl  ^l-^a  qUelle  fataIité 

Sje   „  va  m'cft  toujours  refté  dans  l'efprit. 

Mais  il  7  a  apparcnce  que  nous  ne  nOM 

rcvcrrons  ainfi  mo«  C(rur  eft  m£ 

«tcjma,sqm  eft.ce  ^ 

LA  PRINCESSE.  ' 
eitun  nomme.  a  Lelio. 
H  ORTENSE, 
il  me  vient  une  idée  pour  vous  ne 
ffauroit-ilpas  qui  eft  f00  jSa&re  ?  ' 
LA  PRINCESSE. 
«  n  y  apas  dWencej  car  Lelio  per- 
eto fes  gens  a  la  dcrniere  bataille,  &  il  n'a 
gue  de  nouvcaux  DomelW01 
HORTENSE. 

SCENE    J  J. 

LA  PRINCESSE,  HORTENSE, 

ARLEQUIN. 
Arh&in  arrivi  d'un  air  dcfwvré  e*  re- 
"  Cèt€z"  11  ™t  la  Prìn- 

Q LA  PRINCESSE. 
Uecherches-t^Arleouin^onMai. 
tre  c/M  dans  le  Palais. 
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ARLEQUIN. 
Madame ,  jc  fupplie  votre  Principauté  de 
pardonner  l'impértinence  de  mon  étourde- 
rie  ;  fi  j'avois  fcù  que  votre  préfcnce  eùt  étc 
ici ,  ien'aarois  pas  été  affez  nigayd  pcur  y 
venir  apporrer  ma  perforine 

LA  PRINCESSE. 

Tu  n'as  poinr  fair  de  mal.  Mais  dis- 
ìnoi ,  cherche-ru  ron  Maitre? 

ARLEQUIN. 

Tout  jufte  ,  vous  l'avez  devine  ,  Ma- 
dame ;  depuis  qu'il  vovis  a  parie  rantòt , 
je  l'ai  perdu  de  vùe  dans  cene  pefte  de 
maifon  ,  Se  ne  vous  déplaife ,  je  me  fuis 
aufii  perdu  mei.  Si  vous  vnuliezbìen  m'en- 
feieriermon  chemin  ,  vous  me  feriezplai- 
fir;  il  y  a  ici  un  fi  grand  tas  de  chambres  , 
que  j'y  voyage  depuis  une  heure  fans  en 
trouver  le  ,bout.  Par  la  mardi  ,  fi  vous 
louez  tout  cela  ,  cela  vous  doit  rapporter 
bien  de  l'argent  pourtanr.  Que  de  farxas  de 
mcubles  ,  de  droleries  ,  de  colifichets  , 
tout  un  Village  vivroit  un  an  de  ce  que 
celayaut.  Depuis  fix  mois  quenous  fom- 
mes  ici  >  je  n'avois  point  cncore  vu  cela. 
Cela  eli  fi  beau  ,  fi  beau ,  qu'on  n'ofe  pas 
Je  regarder ,  cela  fait  peur  à  un  pauvre 
homme  comme  moi.  Que  vous  étes  riches 
vous  autres  Prìnces  ,  &  moi  qu'eft  -  ce 
que  je  fuis  en  comparaifon  de  cela  j  mais 
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a"ec  m Zt  U  °nner  ^  V0US  C01™* 
avec  ma  paralle.  Hortenfe  r* 

ARLEQUIN 
Voi!.*  votrc  camarade  qui  ric    ÌW,} ' 
At  quelle  fodl'c.  Adieu  X/V 
ie  fai»»  \7„.  *™IlU  j  Madame  , 

je  lame  Votrc  Grandeur  * 

LA  PRINCESSE 
-Ariete  >  arrcte  

,  HORTENSE. 
,unas  P°»it  dir  de  fotife ,  au  conrr-,;™ 
t«  me  parois  de  benne  humàr 

A  RLE  QUI  N. 
Pard.je  ristoujours,  que  vouIez-vouS  j 

à  «re  nches  vota  autn*  ,  &  moi  je 
mufeaerregainard.ilfautbien^^ 
Oman  fon  amufette  en  ce  monde 

HORTENSE. 
aveTVeTof°nCft-eUebonne?eS-b- 

ARLEQUIN. 

benne  amHc;nOU?  VÌVOnS  Cnf™bI=  de 
Donne  amine,  je  n  a,me  pas  le  bruit  ni 
i»>  non  Plus ,  je  fuis  &  cela  l'a 

«  abile  bienhonnc,ement&d/bt:in: 
ccuxqu,!  veut  bien  que  je  prence,  & 
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qu'il  ne  fcait  pas ,  &  cornine  cela  je  paflb 
tout  bellement  ma  vie. 

LA  PRINCESSE  à  pan. 
Il  cft  aufii  babillard  que  joveux. 

ARLEQUIN. 
Eft-ce  que  veus  feuvez  une  meilleure 
condition  pour  moi ,  Madame. 

HORTENSE. 
Non  je  n'en  fipche  point  de  meilleure 
que  celle  de  ton  Maitre ,  car  011  dit  qu'il 
eft  grand  Seigneur. 

ARLEQUIN. 
Ila  l'air  d'un  garcon  de  famille. 

HORTENSE. 
Tu  me  réponds  cornine  fi  tu  ne  feavois 
pas  qui  il  eft. 

ARLEQUIN. 
Non,  je  n'en  fcai  rien,  de  bonne  vé- 
riié.  Je  l'ai  rencontre  comme  il  fortoit  d'une 
bataille  ;  je  lui  fis  un  petit  plaifir,  il  me 
dit  grand  merci.  Il  difoit  que  fon  monde 
avoit  été  tue ,  je  luirépondis  tanpis.  Il  me 
dit  ,  tu  me  plais  ,  veux-tu  venir  avec  moi  ? 
Je  lui  dis  taupe ,  je  le  veux  bien.  Ce  qui 
fiat  dit  fut  fair  ,  il  prit  encore  d'autre 
monde ,  &  puis  le  voilà  qui  pan  pour  venir 
ici,  &  puis  moi  je  parts  de  mème ,  &  puis 
nous  voila  en  voyage  en  courant  la  porte  , 
qui  eft  le  train  du  diable  ;  car  parlane  par 
lefpcft  ,  j'ai  été  près  d'un  mois  fanspouvoir 
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LA    PRINCESSE  <„  rw«, 

Tu  es  un  Hiftorien  bien  éxaéc 
.  ARLEQUIN. 

Oh  quaodje  cddjtte  quelle  chofc  ,  je 
n^bWnenjbref^nty  aque  nou/J! 
ri vames  k,  mon  Maitre  &  Wi.  La  Gran- 
detìr  de^adamel'a  trouvé  brave  h 

quii  lctoitpourcela,  ni  moi  non  più,  I! 
eft  courusc  &  moi  auffi  ;  car  toyt  le  mon- 
de me  refpetìe  ,  tour  le  ir.  onde  cft  ici  en 
pane  de  ma  fentp  ,  &  me  demando  mon  ; 
«mitiejmoi  je  la  donne  à  tour  hazardxcla  ne  - 
ine  conte  ricn,  ils  et,  frronr  ce  «ro'its  p0ur! 
ront,  ils  n  en  feronr  pas  grand  chofe  C'eft 
un  droledc  métter  que  d'avoirun  Maitre  ici 
qui  a  fa,t  fortune  ;  tons  le.  Ounifan, 
veulcnt  atre  les  fervireurs  de  fon  valer 
LA  PRINCESSE. 
Nous  n'en  apprcndrons  rien,  allons- 
nous-en.Adieu,  ArJequin. 

ARLEQUIN. 
Ah,  Madame,  fans  complimem,  je  ne 
fimpas  dignedavoircetadieu-U.  (anand 
elUsfont  parnesJ.  Cme  PrinceiTeeft  u„e 
benne  fonine  ;  elle  n'a  pas  voulu  me 
tourner  le  do,  fans  me  faire  une  civiliré. 
con,  voila  mon  Maitre. 

SCENE 
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SCENE  III. 

LELIO,  A  R  L  E  QU  IN. 

Q LELIO. 
Ueft-ceque  tu  fais  ici. 

ARLEQUIN. 

J'y  fais  connoiflance  avec  la  Princeffc  , 
te  j'y  recois  fes  complimens. 

LELIO 

Que  veux-tu  dire  avecta  connoiflance  8c 
tes  complimens  ?  Eft-ce  que  tu  l'aa  vue  la 
Princeflc  ì  Où  eft  ellt  ? 

ARLEQUIN. 
Nous  venons  de  nous  quitter. 

LELIO, 
Explique-toi  donc  ,  que  t'a-t-elle  dit  f 

ARLEQUIN. 
Bien  des  chofes.  Elle  me  demandoit  fi 
nous  nous  trouvions  bien  enfemble  ,  com- 
ment  s'appelloit  votre  pere  &  votre  mere  , 
de  quel  méticr  ils  étoient ,  s'ils  vivoient  de 
leurs  rentes  ou  de^cclles  d'autrui.  Moi ,  je 
lui  ai  dit ,  que  le  diable  einporte  cclui  qui 
les  connoit ,  je  ne  fcai  pas  quelle  mine  ils 
ont ,  s'ils  font  ncbles  ou  vilains ,  gcntil- 
hommes  ou  laboureurs  ,  mais  que  vom 

& 
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av,ez  1  air  d  un  enfant  d'honnéte.  I'ens 
apr«  ceaelle  m'adir:  Je  VOus  fa,uf  S  > 
moi  ,e  lu,  ai  die,  vous  me  faites  trop  de 

L  E  L  I  O  à  fan 
Quel  galimatias  !  tour  ce  q«e  i'en  Puis 
comprenda  ,  c'eft  que  Ja  iLcefie  s^eft 
mformee  deWi!  me  connonToit;  enfia 

futc  is  que  tu  ne 

ARLEQUIN, 
Uni  :  cependant  je  voudrois  bien  le  fca- 
vo.r-  car  quelquefois  cela  me  dùcami- 
danslavicly  a  tant  de  fripons,  tant  de 
vau„en5  qui  courent  parie  monde  pour 
tourber  1  un ,  pour  attraper  l'autre ,  &  qui 
ont  bonne  mine  cornine  vous  J  je  vouj 
croi  un  honnéte  garcon  inoi. 

LELIO  cu  rioni, 

t«  as  bon  Maitre ,  je  t'eri  allure. 

ARLEQUIN. 
Vous  me  payez  bien,  je  n'ai  pa,  be- 
ton d  autre  camion,  &  au  cas  que  vous 
«oiez  quelque  Bohemien  ,  pardi  au  moins 
vous  ctes  un  Bohemien  de  bon  compte. 

LELIO. 

cuftu  I0Ìa,afreZ'  DC  fofsP°int  durefpea 
que  tu  me  dois. 
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A  R  LE  QU  I  N. 

Tencz  >  d'un  autrc  còte  je  m'imagine 
quelquefois  que  vous  étei  quelque  grand 
Seigneur  ;  car  j'ai  cntendu  dire  qu'il  y  a 
tu  des  Princes  qui  ont  couru  la  pretantaine 
ponr  s'ébaudir ,  &peut-étre  que  c'eft  un 
venigo  qui  vous  a  pris  auffi. 

LELIO  k  pare. 

Ce  bcnefl-Kì  fe  feroit-il  appercù  de  ce 

que  je  fuis  Et  par  où  juge-tu  que  je 

pourrois  étre  un  Princc.  Voilà  une  plai- 
fante  idee ,  eft-ce  par  le  nombre  des 
équipages  que  favois  quand  je  t^ai  pris  ? 
par  ma  magnifìcence  ? 

ARLEQUIN. 
Bon  ,  belles  bsgatclles  ,  tout.le  monde  i 
de  cela  ;  mais  par  la  mardi  j  perfonne  n'a 
fi  bon  cosur  que  vous  ,  &  il  m'eft  avis  que 
c'eft-là  la  marque  d'un  Prince. 

LE  LIO. 

On  peut  avoir  le  crcur  bon  fans  etra 
Prince  ,  &  pour  l'avojr  tei  ,  un  Princc  a 
plus  à  travailler  qu'un  autre  :  mais  corame 
tu  es  attaché  à  moi ,  je  veux  bien  te  con- 
fier  que  je  fuis  un  ho  mine  de  condition  qui 
me  divertit  à  voyager  inconnu  pour  ctu- 
dier  Ics  hommes ,  Se  voir  c;  qu'ils  font  dans: 
tous  les  Etats ,  je  fois  jtiune  ,  c'eft  une  é- 
tude  qui  me  fera  nécefiaire  un  jonr  j  voiU 
mon  fecret ,  mon  enfant, 

Bi. 
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ARLEQUIN. 
Ma  foi  cetre  étude-lì  ne  vous  apprendra 
nen  qi,e  mifere  :  ce  n'étoit  pas  la  pei„e  de 
counr  la  pofte  pour  aller  étudier  tonte 
cette  racaille  ,  cu'eft-ce  cjue  vous  ferez  de 
cette  connoilTance  des  hommes ,  vous  n'ap- 
prendrez  rien  que  des  pauvretez. 
LELIO. 
C'eft  qu'ils  ne  me  tromperont  plus 

ARLEQUIN. 
Cela  vous  gàtera. 

LELIO. 

D'où  vient  ? 

ARLEQUIN. 
Vous  ne  ferez  plus  fi  bon  enfant  quand 
vous  ferez  bien  fcavant  fur  cette  race-U 
En  voyant  tant  de  canailles ,  par  depit  ' 
canaille  vous  deviendrez.  ' 
LE  PRINCE  k  pan  Iti  premieri  moti. 
Il  ne  ruifonne  pas  mal.  Adieu,  te  voilà 
inftrmt,  garde-moi  le  fecret ,  je  vais  re- 
rrouver  la  Princeflè. 

ARLEQU  IN, 
De  quel  coté  tournerai-je  pour  retrou- 
ver  notre  cuifìne. 

LELIO. 
Ne  fcais-tu  pas  ton  chemin  ,  tu  n'as 
gu'à  traverfer  cette  galeric-li. 
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SCENE  IV. 

LELIO  ftul, 

LA  Princefle  cherche  à  me  connoure  , 
&  me  confirme  dans  ines  four  ^ons  , 
les  fcrviccs  que  je  lui  ai  renda  ont  difpofé 
fon  caiir  à  me  vouloir  du  bien  ,  &  naca 
refpefts  emprefil'Z  l'ont  perfuadée  que  je 
l'aimojs  fans  ofcr  le  dire.  Dcpuis  que  j'ai 
quitte  ics  Etats  de  mon  pere,  &  que  je 
voyage  fous  ce  déguifement  pour  hàter 
l'cxpericnce  don:  j'aurai  befcin ,  fi  je  régne 
un  jour ,  je  n'ai  fait  nulle  part  un  ftjour 
fi  long  qu'ici  ,  à  quoi  donc  aboutira-t-il  ? 
Mon  pere  fouhaire  que  je  me  marie ,  &  me 
laide  le  choix  d'une  cpoufc.  Ne  doìs-je 
pas  m'en  tenir  à  cetre  Princefle  ?  Elle  eft 
aimable  ,  &  fi  je  lui  plais  ,  rien  n'eft  plus 
flateur  pour  moi  que  fon  inclinaricn  j  car 
t!!e  ne  me  connoit  pas.  N'en  clicrchons 
donepoint  d'autre  qu  elle  ;  déclarons  -  lui 
qui  je  fuis  ,  enlevons-la  au  Prince  de 
Callille  qui  envoye  la  demander.  El'e  ne 
m'eft  pas  indifferente;  mais  que  je  l'aime- 
roisfans  le  Convenir  inutile  que  je  gardecn- 
core  de  cette  belle  perfonne  que  je  fauvai 
des  mains  des  voleurs. 
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SCENE  V. 

LELIO  ,  HORTENSE  ;  qui  un  Card* 
dtt  en  manrrant  Lelio. 

■L  E  voità  j  Madame. 

LELIO  fnrpris. 
Je  connois  certe  Dame-li 

HORTENSE  honnée. 
Que  vois-jr  ? 

LELIO  s'approcbant. 
Me  reconnoitfèz-vous  ,  Madame. 

HORTEfJSE. 
Je  croi  que  ofiy ,  Monfieur. 

LELIO. 
Me  fiiirez-  vous  encore  f 

HOR  TE  N  SE. 
Il  le  faudra  peut-étre  bien. 

LELIO. 
Eh  pouquoi  donc  le  faudra-t-il  ?  vous 
deplais  -  je  tant  que  vous  ce  puifficz  aa 
tnoins  fùporter  ma  vùe. 

HORTENSE. 
•  Monfieur ,  la  converfarion  commence 
d  une  maniere  qui  m'cmbarafle  ,  je  nefcai 
que  vous  répondre ,  je  ne  fc.aurois  vous 
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dire  que   vous  ine  ploifez. 
g  LELIO. 

Non ,  Madame  ,  je  ne  l'éxige  point 
non  plus  ,  ce  bonheur-là  n'eft  pas  fait 
pour  moi ,  &  je  ne  mcrite  fans  doute  que 
votre  indifercnce. 

HO  RTENSE. 

Je  ne  ferois  pus  afTez  modelle ,  fi  je 
vous  difois  que  vous  l'étes  trop  ;  mais  de 
quoi  s'agk-il,  je  vous  elìime,je  vous  ai 
une  grande  obligation ,  nous  nous  retrou- 
vons  ici ,  nous  nous  reconnomons  ,  vous 
n'avez  pas  befoin  de  moi  ,  vous  avez  la 
Princefle ,  que  pouriez  -  vous  me  vouloir 
encore  ? 

LELIO. 

Vous  demander  la  feule  confolation  de 
vous  ouvrir  mcn  cerar, 

HO  RTENSE. 

Oh  je  vous  confokrois  mal  ;  je  nai 
point  de  talens  pour  étre  confidente. 

LELIO. 

Vous  confid  ente  ?  Madame  3  ah  vous 
ne  voulez  pas  m'entendre. 

HORTENSE. 
Non,je  fuis  naturelle  ,  &  pour  preuve 
de  cela ,  vous   pouvez  vous  expliquer 
inienx  ,  jene  vous  en  empéche  point  3  cela 
e&  fans  confequence. 
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LELIO, 

Eh  quoi ,  Madame ,  le  chagrin  que  j'eus 
cn  vous  quittant  il  y  a  fept  ou  huit  mois  , 
ne  vous  a  puint  appris  mes  fentimens. 
HORTENSE, 

Le  chagrin  que  vous  eutes  en  me  quit- 
tant  ,  &  à  propos  de  quoi  ,  qu'cft-ee  que 
c'étoit  que  votre  triftefle  ,  rappellez-m'en 
le  iùjet  j  voyons  }  car  je  ne  m'en  fouvien» 
plus. 

LELIO. 

Que  ne  m'en  codta-t-il  pas  pour  vous 
quitter  f  vous  que  j'aurois  voulu  ne  quitter 
jamais ,  &  dom  il  faudra  pourtant  que  ie 
me  séparé. 

HORTENSE. 
■  Quoi  c'eft-IÙ  ce  que  vous  entendiez  ;  en 
vcrité  je  fuis  confufe  de  vous  avoir  de- 
mandò cette  explication-li  :  je  vous  prie 
de  croire  que  j'étois  dans  la  meilleure  foì 
du  monde. 

LELIO. 

Je  voi  bien  que  vous  ne  voudrez  jumais 
en  apprendre  davamage. 
HORTENSE  le  regardant  de  coté. 
Vous  ne  m'avez  donc  point  oublié  ? 

LELIO. 
Non  ,  Madame  5  je  ne  l'ai  jamaìs  pù ,  & 
puifque  je  vous  revois  ,  jene  le  pourai  ja- 

«nais  Mais  quelle  étoit  mon  erreur , 

quand 
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quand  je  vous  quittai  ;  jc  crus  recevoir  de 
vous  un  regard  dont  la  douceur  me  pe- 
netra ;  mais  je  voi  bien  que  je  me  fui| 
trompc. 

HORTENSE. 
Je  me  fouviens  de  ce  regard-là  par  é- 
xemple. 

LELIO. 

Eli  que  penfìez-vous ,  Madame  !  en  me 
regardant  ainfi. 

HORTENSE. 

Jepenfois  apparament  que  je  vous  de- 
vois  la  vie. 

LELIO. 
C'ctoit  donc  une  pure  reconnoiflance. 

HORTENSE. 

J'aurois  de  la  peine  à  vous  rendre 
compte  de  cela  ;  j'étois  pénétrée  du  fei  vice 
que  vous  m'aviez  rendu  ,  de  votre  géné- 
rofité ,  vous  alliez  me  quitter  ,  je  vou» 
voyois  trifte,  je  l'étois  peut-étre  moi- 
inéme,je  vous  regardai  corame  je  pus,  fani 
fcavoir  comment,fans  me  gcner;  il  y  a  des 
momens  où  des  regards  Ggnifient  ce  qu'ils 
peuvent,  on  ne  répond  de  rien,  on  ne  fc<*i 
point  trop  ce  qu'on  y  met ,  il  y  entre  ti  op 
de  chofes ,  &  peut  -  écre  de  tour ,  tour  ce 
quejefcai,  c'eft  que  je  me  ferois  biert 
paflce  de  fcavoir  votre  fecret. 

C 
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LELIO, 

Eh  que  vous  importe  de  le  f$avoir» 
puifque  j'en  (buffiirai  tout  feul. 

HORTENSE. 
Tout  feul  !  òrez-moi  donc  mori  eceur , 
ótez-moi  ma  reconnohTance  ,  ótez-vous 

vous-mème  Que  vous  dirai-je  ; 

)e  me  meffie  de  tout. 

LELIO. 
II  eft  vraj  que  votre pitie  m'eftbien  due  , 
j'ai  plus  d'un   chagrin ,  vous  ne  m'ai- 
merez  jamais,  8c  vous  m'avez  dit  que 
vous  ètiez  mariée. 

HORTENSE. 
He  bien  je  fuis  vetive  ,  perdez  du  moins 
la  moitié  de  vos  chagrins  ;  à  l'égard  de  ce- 
lui  de  n'ètre  point  aimé  

LELIO. 

Achevez ,  Madame ,  à  l'égard  de  ce- 
lui-là. 

HORTENSE. 
Faites  corame  vous  pourez ,  je  ne  fui« 
pas  mal  intentionnée  ....  Mais  foppofons 
que  je  vous  aime  ,  n'ya-t-il  pas  une  Prin- 
ceflc  qui  croit  que  vous  l'aimez  ,  qui  vous 
aime  peut-étre  elle-méme ,  qui  eft  la  Mai- 
trefle  ìci  ,  qui  eft  vive ,  qui  pene  difpofer 
de  vous  Se  de  moi ,  A  quoi  donc  raon  a- 
inour  aboatiroit-il  ? 
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LELIO. 
I!  n'aboutira  à  rien  ,  dès-Iors  qu'il  n'cft 
qu'une  fuppofition. 

H ORTENSE.  - 
J'avois  oublié  que  je  le  fuppofois. 

LELIO. 
Ne  deviendra-t-il  jamais  réel? 

HORTENSE  sen  aliane. 
Je  ne  vous  dirai  plus  rien  ;  vous  m'a- 
vez  demandé  la  confolation  de  m'ouvrir 
votre  cceur  ,  &  vous  me  trompez  ;  au  lieu 
de  cela  vous  prenez  la  confolation  de  voir 
dans  le  mien:  je  fcai  votre  fecret,  en  voilà 
afiezjlaiflèz-moi  garderle  mien;,  fi  je  l'ai 
encore.  '  Elle  pan. 

LELIO  un  moment  fini. 
Voici  un  coup  de  liazard  qui  change 
mes  defleins  ;  il  ne  s'agit  plus  maintcnanr. 
d'époufcr  la  Princefle  ;  tàchons  de  m'aflu- 
rer  parfaitement  du  cceur  de  la  perfonrre 
que  j'aime ,  &  s'il  eft  vrai  qu'il  foit  fenfi- 
ble  pour  moi  

HORTENSE  ™W. 
J'oubliois  à  vous  informer  d'une  chofe , 
laPrincefle  vous  aime  ,  vous  pouvez  af- 
pirer  à  tout  ,  je  vous  l'apprends  de  fa 
part,  il  en  arriverà  ce  qu'il  pourra.  Adieu. 
LELIO  l'arrètant  avec  un  air  &  uh 
fn  de  furprife. 
Hé  de  grace ,  Madame ,  arrétez  -  vous 

Cij 
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un  inftant  :  Quoi  la  Princeflè  elle  -  mèffl 
vous  auroit  chargée  de  me  dire 
HO  R  TE  N  SE.  " 
Voilà  de  grands  tranfpons  ;  mais  je  n'ai 
pas  charge  de  lès  rapporter  ,  j'ai  die  ce 
que  j'avoii  à  vous  dire ,  vous  tn'avez  en- 
tendu  ,  je  n'ai  pas  le  tems  de  le  rcperer, 
&  je  n'ai  rien  à  fcavoir  de  vous.  Elle  s'en 
va  ,  Lelio  piqué  Parrete. 

■  LELIO. 
Et  moi  ,  Madame  ,  ma  réponfe  à  cela 
efl:  que  je  vous  adore ,  &  je  vais  de  ce  pas 
la  porter  à  la  Princeflè. 

IIORTE  NSE  Varritant. 
Y  fongez-vous  ,  fi  elle  f^air  que  vous 
m'aimez ,  vous  ne  pourez  plus  me  le  dire  , 
je  vous  enavertis.  , 
LELIO. 
Cetre  reflexion  m'anére.   Mais  il  ed 
cruel  de  fe  voir  foup^onné  de  joye }  quand 
on  n'a  que  du  trouble. 
HORTENSE  d'un  air  de  de'pit. 
Oh  fon  cruel  ,  vous  avez  raifon  de 
vous  fàcher  ,  la  vivacité  qui  vient  de  me 
prendre ,  vous .  fait  beanconp  de  tort ,  il 
doit  vous  refter  de  violens  chagrins. 
LELIO,  lui  baìfant  la  main. 
Il  ne  me  refteque  des  fentimctts  de 
tendrefle  ,  qui  ne  finjjont  qu'avcc  ma 
vie. 
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HORTENSE. 
Que  voulez  -  vous  que  je  fafl"e  de  ces 
fcntimens-li.  •  0  ' 

LELIO. 
Que  vous  les  honoriez  d'un  pcu  de  re- 
tour. 

HORTENSE. 
Jene  veuxpoint  ;  car  je  n'oferois. 

LELIO. 
Je  réponds  de  tour ,  nous  prendrons  nos 

mefures  ,  &  je  fuis  d'un  rang  

HORTENSE. 
Votre  rang  ed  d'ètre  un  homme  aimable 
4c  vertueux  ,  &  c'eft-Ià  le  plus  beau  rang 
du  monde;  mais  j»  vous  dis  encore  une  fois 
que  cela  eft  réfolu,  je  ne  vous  aimerai 
point  ,  je  n'en  conviendrai  jamais.  Qui 
moi ,  vous  aimcr  ....  vous  accorder  mon 
amour  ,  pour  vous  cmpéchcr  de  régner, 
pour  caufer  la  perte  de  votre  hberté  ,  pcut- 
étre  pis ,  mon  canir  vous  feroit-Ià  de  beaux 
préfens  :  Non  Lelio  ,  n'en  parlons  plus  , 
donnez-vous  tout  entier  à  la  Princeflè ,  je 
vous  le  pardonne  ,  cachez  votre  tendrefie, 
pour  moi,ne  me  demandez  plus  la  mienne, 
vous  vous  expoferiez  à  l'obtenir  ,  je  ne 
veux  point  vous  l'accorder  ,  je  vous  aime 
trop  pour  vous  perdre  ,  je  ne  peux  pas 
vous  mieux  dire.  Adieu;je  croi  que  quel- 
qu'un  vicnt. 

C  iij 
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LELIO  l'irrite. 
J'obcì'rai ,  je  me  condirai  cornme  vous 
voudrez  ,  je  ne  vous  demande  plus  qnV 
ne  grace ,  c'eft  de  vouloir  bien ,  quand 
l'occafion  s'en  prcfentera  ,  que  j'aye  en- 
core  une  converfarion  avec  vous. 

HORTENSE. 
Prenez-y  garde  ,  uDe  converfation  en 
amenera  une  autre  ,  &  cela  ne  6nira  point, 
jele  fens  bien. 

LELIO. 

Ne  me  refufez  pas.  „ 

HORTENSE. 
N'abufez  point  de  l'envie  que  j'ai  d'f 
confentìr. 

LELIO, 
Je  vous  en  conjure. 

HORTENSE  en  f'en  allaat. 
Soit3  perdez-vous  donCj  puifque  voufi 
le  vonlez. 

SCENE  VI. 

LELIO  fini. 

JE  fuis  au  coinble  de  la  joye  ;  j'ai  re- 
trouvé  ce  que  j'aimoisjj'ai  touché  le  feul 
*oeur  qui  pouvoit  rcndre  le  mien  heureux  ; 


il  ne  s'agit  plus  que  de  convenir  avec  cette 
aimable  perfonne  de  la  maniere  dont  je 
m'y  prendrai  pour  tn'aflùrer  fa  main. 

SCENE  VII. 

FREDERIC  ,  LELIO. 
FREDERIC. 

PUis-je  avoir  l'feonneur  de  vous  dire 
un  mot. 

LELIO. 

Volontiers ,  Monfieur. 

FREDERIC. 
Je  me  flatte  d'ètre  de  vos  amis. 

LELIO. 
Vous  me  faites  honneur. 

FREDERIC. 
Sur  ce  pied-là  je  prendrai  la  tiberté  de 
»ouS  prier  d'une  chofe.  Vous  f^avez  que 
le  premier  Secretaire  d'Etat  de  la  Frin- 
cefie  vient  de  mourir  ,  &  je  vous  a- 
voìie  que  j' afpì re  à  fa  place  ;  dans  lerang 
où  je  fuis  ,  je  n'ai  plus  qu'un  pas  à  faire 
pour  la  remplir  ;  naturellement  elle  me 
parou  due  :  il  y  a  vingt-cinq  aus  quc  je 
fers  l'Etat  en  qualité  de  Conf  iller  de  la 
Princefle  ,  je  fcai  combien  elle  vous  efti- 

C  ù'ij 
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me  &  défere  ì  vos  avii  ,  je  vous  prie  de 
taire  enforte  quelle  penfe  à  mei ,  vous  ne 
pouvez  obliger  perfonne  qui  foie  plus  votre 
fervireurque  jc  le  fuis.  On  f^ait  à  la  Cour 
en  quels  termes  jc  parie  de  vous. 

L  E  L I  O  le  regardam  d'un  air  ai  fé. 

Vous  y  dites  donc  beaucoup  de  bien  de 
mei. 

FREDERIC, 
.Aflurcment. 

LELIO. 
Ayez  la  bonté  de  me  regarder  un  pea 
fixemenc  en  me  difantcela. 

FREDERIC. 
Je  vous  le  répete  encore.  D'oli  vient 
que  vous  me  tenez  ce  diicours. 

LELIO,  aprìs  l'avoir  éxavtint. 
Où'i ,  vous  foótenez  cela  à  merveille  • 
l'admirablc  homme  de  Cour  quo.  vous 
etes. 

FREDERIC. 
Je  ne  vous  comprends  pas. 

LELIO. 

Je  vais  m'expliquer  mieux.  C'eft  que 
le  fervice  que  vous  me  demandez,ne  vaut 
pas  qu'un  honnéte  homme  pour  l'obtenir  , 
i'abaiffe  jufqu'à  trahir  fes  fentimens. 

FREDERIC. 
Jufqu'à  ttahir  mes  fentimens  !  &  par  o  4 
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jugez-vous  que  l'amitic  dont  je  vouj  parie 
ne  foie  pas  vraye. 

LELIO. 

Vous  me  haiflez  ,  voui  dis-je  ,  je  le 
fcai ,  Se  ne  vous  en  veux  aucun  mal  ,  il 
n'y  a  que  l'artifice  dont  vous  vous  fervez  s 
que  je  condamne. 

F  R  E  D  E  R I  C. 

Je  voi  bicn  que  quelqu'un  de  mes  en- 
neinis  vous  aura  indifpofc  contre  moi. 
LELIO. 

Ceft  de  la  Princefle  elle-mane  que  je 
tiens  ce  que  je  vous  dis  ,  &  quoiqu'elle  ne 
m'en  ait  faitj  aucun  miftere  s  vous  ne  le 
fcauriez  pas  fans-vos  complimens.  J'ignore 
fi  vous  avez  craint  la  confiance  dont  elle 
m'honore  ;  mais  depuis  que  je  fuis  ici  , 
vous  n'avez  rien  oublié  pour  lui  donner  de 
moi  des  idées  défavantageufes  ,  Se  vous 
tremblez  tous  les  jours  ,  dites-vous  ,  que 
je  ne  fois  un  efpion  gagé  de  quelque  Puif- 
fance ,  ou  quelque  Avanturier  qui  s'enfuira 
au  premier  jour  avec  de  grandes  fommes  , 
fi  on  le  met  en  état  dJen  prendre  ,  oh  fi 
vous  appellez  cela  de  t'amine  ,  vous  en  a- 
vez  beaucoup  pour  moi  ;  mais  vous  aurez 
de  la  peine  à  taire  paffer  votre  définition. 

ERE  D  ERI  C  £»n  tati  ferieux. 

Puifquc  vous  ètes  fi  bien  inflxuir,  je 
vous  avoùrai  franchement  que  mon  zeli 
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pour  lEtat  m'a  feit  tenir  ce8  difcoun-Ià  , 
&que  je  craignois  qu'on  ne  fe  repentìt  de 
vou»  ayanccr  rrop  ,  je  VOUS  ai  crù  fufpea 
&  dangereux  ;  voilà  la  vérité. 

LELIO. 
Parblen  vous  me  charmez  de  me  parler 
arnli ,  vous  ne  vouliez  me  perdre  qlie  par- 
ce  que  vous  me  foupconniez  d'étre  dange- 
mutpour  FEtat,  vous  etes  loiiable ,  Mon- 
to, &  votre  zele  eft  digne  de  récooi- 
penle  ,  il  me  fervira  d'éxempìe.  Oiii  je  le 
trouvefibeau  que  je  veux  l'imiter  ,  moi 
<jui  dois  rane  à  la  Princeflò.  Vous  avez 
cramt  qu'on  ne  m'avanzar,  parce  que  vous 
me  croyez  un  efpion  ,  &  moi  je  craindrois 
«ju  on  ne  vous  fift  Miniftre  ,  parce  què  i« 
ne  croi  pas  que  l'Etat  y  gagnàc ,  ainfi  je  ne 
parlerai  pomr  pour  vous.  Ne  m'en  lotiez- 
vous  pas  auffi. 

EREDERIc. 
Vous  étes  fàché. 

LELIO. 

Non  ,  en  nomine  d'honneur,  i«  ne  fui* 
pas  taitpour  me  venger  de  vous. 

FREDERIC. 

Rapprochons  nous.  Vous  étes  ieune 
la  Pnneefle  vous  eftime,  &  j'ai  une  fillé 
aunable  ,  qui  eft  un  afTez  bon  parti  ;  unif- 
lons  nos  mrerèti ,  fcdcvenez  mon  gendre. 
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LELIO. 
Vous  n'y  penfez  pas  ,  raon  cher  Mon- 
fieur  >  ce  Mariage-là  feroit  une  confpjra- 
tion  contre  l'Etat ,  il  faudroit  travailler  à 
yous  faire  Miniftre. 
m  FREDERIC. 
•  Vou*  refufez  l'offre  quc  je  vous  fais  ? 
LELIO. 
Un  efpion  devenir  votre  gendre  ?  votre 
Elle  devenir  la  femme  d'un  Avanturier  !  Ah 
je  vous  demande  grace  pour  elle ,  j'ai  pi- 
tie de  la  vittime  que  vous  voulez  facrifier 
à  votre  ambition,  c'eft  trop  aimer  la  for- 
tune. 

FREDERIC. 
Je  croi  offrir  ma  fille  à  un  homme 
d'honneur  ,  &  d'ailleurs  vous  m'accufez 
d'un  plaifant  crime,  d'aimer  la  fortune.  Quj 
cft-ce  qui  n'aimeroit  pas  à  gouverner. 
LELIO. 
Celui  qui  en  feroit  digne. 

FREDERIC. 
Celui  qui  en  feroit  digne  ? 

LELIO. 
Oui ,  8c  c'eft  l'homme  qui  auroit  più* 
de  verni  que  d'ambìtion  Se  d'avarice.  Oh 
cet  homme  -  là  n'y  verroit  que  de  la 
peine, 

FREDERIC. 
Vous  avez  bien  de  la  fierté. 


36    LE  PfUNCE  TRAVESTI 
LELIO. 
Point  du  tout ,  ce  n'eft  quc  du  zele. 

FRED  ERIC. 
Ne  vous  flattez  pas  tant ,  on  peut  tom- 
ber  de  plus  haut  que  vous  n'étes  ,  &  la 
Princefle  verrà  clair  un  jour. 

LELIO. 
Ah  vous  voila  dans  votrc  figure  natu- 
relle,  jevous  vois  le  vifage  à  preferir ,  il 
n'eft  pas  joli  ;  mais  cela  vaut  toujours 
mieux  que  le  mafquc  que  vous  portiez  tout 
à  l'heure. 


SCENE  Vili. 

LELIO,  FREDERIC,LA  PRINCESSE, 
LA  PRINCESSE. 

JE  vous  chercliois ,  Lelio.  Vous  étes  de 
ces  perfonnes  que  les  Souverains  doi- 
vent  s'attacher  ;  il  ne  tiendra  pas  à  tnoi  que 
vous  ne  vous  fixiez  ici ,  Se  j'efpere  que 
vous  accepterez  l'emploi  de  mon  premier 
Secretaire  d'Etat  ,  que  je  vous  offre. 

L  E  L  I  O. 

Vos  bontez  font  infini  es  ,  Madame  , 
mais  mon  métier  eft  la  guerre. 
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LA  PRINCESSE. 

Vons  faites  mieux  qu'un  autre  tour  ce 
que  vous  voulez  faire ,  &  quand  votre  pré- 
fencc  fera  nccelTairc  à  l'Armee  ,  vous 
choifirez  pour  éxercer  vos  tonétions  ici 
ccux  que  vous  en  jugerez  Ics  plus  capa- 
bles  ,  ce  que  vous  ferez  ,  n'cft  pas  fans 
éxeinple  tlans  cet  Etat. 

LELIO. 

Madame ,  vous  avcz  d'habiles  gens  ici , 
d'anciens  Scrviteurs  ,  à  qui  cet  emploi 
convient  mieux  qn'à  moi. 

LA  PRINCESSE. 

La  fuperiorité  de  mérite  doit  l'empor- 
tcr  cn  pareil  cas  fur  l'ancienneré  de  ferr 
vices ,  &  d'ailleurs  Frederic  eft  le  feul  que 
cettc  fonétion  pouvoit  regarder  ,  fi  vous 
n'y  éticz  pas  ,  mais  il  m'eft  afFeclionné  , 
&  je  fuis  sur  qu'il  fe  foùmet  de  bon  cceur 
m  choix  qui  m'a  paru  le  mcilleur.  Frederic, 
foyez  ami  de  Lelio, je  vous  lerecommande. 

Frederic  fait  une  profonde  re'verence. 
LA   PRINCESSE  contimi. 
C'eft  aujourd'hui  le  jour  de  ma  naìf- 
fance ,  8c  ma  Cour ,  fuivant  L'ufagc  ,  me 
donne  aujourd'hui  une  felle  que  je  vais 
voir.  Lelio  ,  donnez-moi  la  main  pour  m'y 
conduire  ,  vous  y  verra-t-on  ,  Frederic  ? 
FREDERIC. 

Madame^es  fétes  ne  me  conviennentplus. 
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S  C  E   NE  IX. 

FRED  ERIC  fini. 

SI  je  ne  viens  à  bout  de  perdre  cet 
homme-li ,  ma  chùte  eft  Ture.  Un  hom- 
me  fans  nom  ,  fans  parens  ,  fans  patrie  ; 
car  on  nefcait  d'où  il  vient s  m'arracho  le 
Miniftere ,  le  fruir  de  trente  années  de  tra- 
vail.  Quel  coup  de  inalheur  !  je  ne  pujg 
digerer  une  auffi  bizare  avancure  ,  &  je 
n'en  fjraurois  dourer  :  c'eft  l'amour  qui  a 
nommé  ce  Miniftre-là  ;  oiii  la  Princefle  a 
du  penchant  pour  lui.  Ne  pouroit-on  fca- 
voir  Thiftoire  de  fa  vie  errante ,  &  prendre 
enfuite  quelques  mefures  avec  l'Ambaflà- 
deurdeRoyde  Caftille  ,dont  j'ai  la  con- 
fiance,  Voìci  le  Valet  de  cet  Avanturier , 
tàchona  à  quelque  prix  que  ce  foit  ,  de  le 
mettre  danj  mes  interéts  ,  il  pourra  m'ètre 
utile.  Bonjour  Arlequin. 
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SCENE.  X. 

FREDERICARLEQUIN. 
//  entri  tn  cvnptant  de  l>ar£ent  iam 
fon  chapeau. 

FRE  D  ERIC. 

ft-tu  bien  riche  ? 
~        A  R  L  EQUI  N. 
Out.  Vingt-quaire,  vingt-cinq  ,  vingt- 

comptez    V0USjMonfei  > 

fedlerjn'eftpcepasrisf0isquej  crdfi 

FREDERIC. 
Cela  eft  jufte. 

ARLEQUIN, 
He  bien ,  que  le  diable  empoite  le  >eu . 
«  Ics  rnpons  avec.  '  * 

FREDERIC. 
Quoi  tu  jure  pour  trois  fo|s  de  pexte  i 

■  ARLEQUIN. 
Le  brave  Confeiller  que  vous  étei  (  // 
prX  Vousméritez  bien  une  et 


*o      LePrince  TRAVEs  T  I 
F  R  E  D  E  R  I  C. 
Te  voilà  de  raeilleure  humeur. 

ARLEQUIN. 
Quand  j'ai  dit ,  que  le  diable  einporce 
les  fripons  ,  je  ne  vous  comptois  pas  au 
moins. 

FREDERIC. 
J'en  f«is  perfuadé. 
ARLEQUIN  recomptant  fon  argtnt. 
Mais  il  me  manque  toujours  trois  fols. 

FREDERIC. 
Non  ,  car  il  y  abien  des  trois  fols  danj 
une  piftole. 

ARLEQUIN. 
Il  y  a  bien  des  trois  fols  dans  une  piftole  ; 
mais  cela  ne  fait  rien  aax  trois  fols  qui 
manquent  dans  mon  chapeau. 

FREDERIC. 
Je  voi  bicn  qu'il  t'en  faut  encore  une 
autre. 

ARLEQUIN. 

Ho  ho  deux  caprioles. 

FRED  ERIC. 
Aimes-tu  l'argent  ? 

A  RL  EQU  IN. 
Beau coup  f 

FREDERIC. 
Tu  ferois  donc  bien  aife  de  faire  une 
petite  fortune  ? 

Arlequin, 
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ARLEQUIN. 
Quand  elle  feroit  groffe ,  je  la  prendrois 
en  patience. 

FREDERIC, 
Ecoutes ,  j'ai  bien  peur  cjue  la  faveur  de 
ton  Maitre  ne  foir  pas  longue  ;  elle  eft  un 
grand  coup  .de  hazard.. 

ARLEQUIN. 
C'eft  cornine  s'il  l'avoit  gagnée  aux 
cartes.  .       r      .  *  • 

FREDERIC. 
Le  connois-tu  ? 

ARLEQUIN. 
Non  ;  je  eroi  que  c'ell  quel  que  enfant 
trouvé-  '  , 

FREDERIC. 
Je  te  confeillerois  de  t'attacher  à  quel- 
qu'un  de  ftable ,  à  moi  ,par  éxemple. 
ARLEQUIN. 
Ah  vous  avcz  l'air  d'un  bon  nomine  ; 
mais  vous  ètes  trop  vieux. 

FREDERIC. 
Comment  trop  vieux  ! 

ARLEQUIN. 
Oiii  »  vous  mourrez  bientót ,  &  vous 
me  laiffcriez  orfehn  de  votre  amitié. 
FREDERIC. 
J'efpere  qae  tu  ne  feras  pas  bon  Pro- 
pbete  ;  mais  je  puis  te  faire  beaucoup  de 
bien  en  frès-peu  de  tems. 

D 
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ARLEQUIN. 

Tenez  vous  avez  raifon ,  mais  on  fcait 
bien  ce  qu'on  quitte ,  &  I'on  ne  fjait  pas 
ceque  l'onprend.  Je  n'ai  point  d'efprit, 
mais  de  la  prudente  j'en  ai  que  cVft  une 
mervcille  ,  &  voilà  cornine  je  dis  ,  un  nom- 
ine qui  fé  trouve  bien  affis  ,  qu'a-t-il  be- 
foin  de  fe  mettre  debout  ;  j'ai  bon  pain  , 
bon  vin  ,  bonne  fricaflce  ,  &  bon  vifage  3 
cent  écus  par  an  &  les  t-trennes  au  boat , 
cela  n'eft-il  pas  inagnifique  ? 

FREDERIC. 

Tu  me  cites-là  de  beaux  avantages.  Je 
ne  prctends  pas  que  tu  t'attaches  a  moi 
pour  èrre  mon  domeftique  ,  je  veux  te 
donner  dea  emplois  qui  t'enrichiront ,  & 
pardcflùs  le  marche ,  te  marier  avec  une 
jolie  fille  qui  a  du  bien. 

ARLEQUIN. 

Oh  dame  ma  prudence  dit  que  vous 
avez  raifon ,  je  fuis  debout  ,  &  vous  me 
faites  afleoir ,  cela  vaut  mieux. 

FREDERIC. 

Il  n'y  a  point  de  comparaifon. 
ARLEQUIN. 

P  ardi  vous  me  traitez  cornine  votre  en- 
fant j  il  n'y  a  pas  à  tortiller  à  cela.  Du  bien, 
des  emplois  &  une  jolie  fille  ;  voilà  une 
plcine  boutique  de  vivres ,  d'argent  &  de 
friandifes,  par  la  fanguienne,  vous  m'ai- 
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mez  beaucoup  pourtant, 

FRED  ERIC. 
Oiii  ,ta  fifionomie  me  plait,  jete  trouve 
un  bon  ganjon. 

ARLEQUIN. 
Oh  pour  cela  je  fuis  drole  cornine  un 
coffre  ;  laiflez  faire  ,  nous  rirons  cornine 
des  fous  enfemble  :  mais  allons  faire  venir 
ce  bien ,  ces  emplois  ,  &  cetre  jolie  fille  ; 
carj'ai  hàte  d'étreriche  &  bien  aiie.  J 
FRED  ERIC. 
Ils  te  font  affurez,  te  dis-je  ;  mais  il 
faut  quc  tu  me  rende  un  petit  fervice ,  puil- 
que  tu  te  donnes  à  moi ,  tu  n'en  dois'  pas 
faire  de  difficulté. 

ARLEQUIN. 
Je  vous  regarde  cornine  mon  pere. 

FREDERIC. 
Je  ne  veux  de  toi  cju'une  bagatelle.  Tu 
es  chez  le  Seigneur  Lelio  ,  je  ferois  cu- 
rieux  de  fcavoir  qui  il  eft.  Je  fouhaiterois 
donc  que  tu  y  reftalTe  encore  trois  femai- 
nes  ou  un  mois  ,  pour  me  rapporter  tout 
ce  que  tu  lui  entendras  dire  en  particulier  , 
&  tout  ce  que  tu  lui  verras  faire.  IL  petit 
arriver  que  dans  des  moinens  un  nomine 
chez  lui  dife  de  certaines  chofes  .  Se  en 
fané  d'autres  qui  le  décelent,  &  dont  on 
peut  tirer  des  conjecìures.  Oblerve  tout 
foigneufement ,  Se  en  attendant  que  je  te 

D  ij 
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récompcnfe  entierement ,  voilà  par  avance 
de  l' argent  que  je  te  donne  encore. 
ARLEQUIN 
Avancez-moi  encore  la  fille  ,  nous  la 
rabatrons  fur  le  refte. 

FREDERIC. 
On  nepayc  un  fervicc  qu'après  qu'il  eft 
rendu,  mon  enfant,  c'eft  la  coùtume. 
A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Coùtume  de  vilain  cpie  cela  ! 

FREDERIC. 
Tu  n'attcndras  que  trois  femaines. 

ARLEQUIN. 
J'aime  mieux  vous  faire  mon  billcr  , 
cornine  quoi  j'aurairecù  certe  fille  a  comp- 
te  :  je  ne  ptaidrai  pas  contre  mon  écrit. 
•  ■■-■i  fREDERIC. 
Tu  me  ferviras  de  meilleur  counige  cn 
i  Fattendant ,  acquitte-toj  d'abord  de  ce  que 
je  te  dis  ,  pourquoi  hefite-rn  ? 

ARLEQUIN. 
Tout  frane ,  c'eft  que  la  commiffion  me 
chifonne. 

FREDERIC. 

Quoi  tu  mets  mon  argent  dans  ta  poche, 
&  tu  Vefufe  de  me  fervir  ? 

ARLEQUIN. 
Neparlons  point  de  votre  argent ,  il  eft 
fon  bon  ,  je  n'ai  rien  à  lui  dire  ;  mais  tenez, 
j'ai  opinion  que  vom  voulez  me  donner 


C  O  M  E  D  I  E.  4  f 

un  office  de  fri  pori  ;  car  qu'eft-ce  que  vous 
voulez  fairc  des  parolcs  du  Scigneur  Le- 
lio mori  Maitre  ?  La. 

FREDERIC. 
C'cft  une  fimple  curiofiré  qui  ine  prend. 

ARLEQUIN. 
Hom  ...  il  y  a  de  la  malice  là-deffòus  ; 
vous  avez  l'air  d'un  Icumois  ,  je  m'en  vais 
gager  dix  fols  contre  veus  que  vous  ne  val- 
lez  rien. 

FREDERIC. 

Que  te  mets-tu  donc  dans  l'efprit ,  tu  n7y 
fonges  pas  ,  Arteqnin. 

ARLEQUIN  d'un  ton  trip. 

Allez  ,  vous  ne  devritz  pas  temer  un 
pauvre  garcon  qui  n'a  pas  plus  d'honneur 
qn'illuien  faut,Sf  qui  aime  lesfilles.  J'ai 
bien  de  la  peine  à  m'empéchcr  d'étre  un 
coquin  ,  faut-il  que  l'honneur  me  ruine3 
qu'il  m'òre  mon  bien  ,  mes  cmplois  &  une 
jolie  fille  ;  par  la  mardi ,  vous  étes  bien 
méchanr ,  d'avoir  étc  trouver  l'invention 
de  cette  fille. 

FREDERIC  à  pan. 

Ce  butord-là  m'inquiete  avec  {ti  réfle- 
xions  :  encore  une  fois ,  es-tu  fou  d'etre  fi 
long-tems  à  prendre  ton  parti  D'où  vient 
ton  fcrupu'e,  de  quoi  s'agit-il ,  de  me 
donner  quelques  inftruftions  innocentes 
fuv  le  chapitre  d'un  homme  inconnu ,  qui 
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demain  tombera  peut-étre  ,  &  qui  te  la* 
fera  fur  ie  pavé.  SongeS-tu  bien  que  jc 
I  Offre  la  fortune ,  Se  que  tu  la  perds . 

ARLEQU  I  N. 
Je  fonge  que  certe  commiffion-Ià  fent 
le  tricot  tout  pur ,  Se  par  boxeur  que  ce 
tricot  lortifie  mon  pauvre  honneur  qui  a  pen. 
le  bargu^er.Tenez^otre  jolie  fillece  n'eft 
quune  guenon,  vos  emplois  de  la  mar- 
chandjfe  de  chien  jvoiU  mon  dernier  mot , 
«  je  m  en  vais  tout  droit  trourer  la  Prin- 
cefle&  mon  Maitre  ,  peut-étre  qu'ils  re- 
compenferont  le  dommage  que  je  fouffre 
pour  l  amour  de  ma  borine  confeience. 

FREDERIC. 
Comment  tu  vas  trouver  la  Princelìe  & 
ton Maitre;  &  dJoù  vient  ? 

ARLEQUI  N. 
Pour  Ieur  compier  mo'ndéfaftre  &  toute 
votre  marchandife, 

FREDERIC. 
Miferable  !  as-tu  donc  réfolu  de  me  per- 
ore  ,  de  me  deshonorer. 

ARLEQUIN. 
Bon  j  qnand  on  n'a  point  d'honneur^ 
cft-ce  qu'il  faut  avoir  de  la  répucation 
FREDERIC. 
Si  tu  parles  ,  malheureux  que  tu  es  -,  je 
prendrai  detoi  une  vengeance  terrible ,  ta 


Come  die.  47 
Vie  me  répondra  de  ce  que  tu  ferai ,  m'en- 
tends  tvibien  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  N  [e  mtcqttam. 
Brrrr  !  Ma  vie  nJa  jamais  fervi  de  cao- 
tionjje  boirai  encore  bouteille  trente  ans 
après  votre  trépaffemem.  Vous  étes  vieux 
cornine  le  pere  a  tretous,  &  moi  je  m'ap- 
pelle  le  cadet  Arlequin.  Adieu. 

FREDERIC  »ntre. 
Arrète  ,  Adequi» ,  tu  me  mets  au  défef- 
poir  ,  tu  ne  ficais  pas  la  confequence  de  ce 
que  tu  vas  faire  mon  enfant ,  tu  me  fai» 
trembler  ;  c'eft  toi-méme  que  je  te  conjure 
d'épargner  en  xe  priant  de  fauver  mon 
honneur  ;  encore  une  fois  arrétè ,  la  firua- 
tion  d'efprit  où  tu  me  mets  ne  me  punit 
que  trop  de  mon  imprudence. 
ARLEQUIN  cornine  tran/pcrté. 
CommentjCela  eft  épouventable  ,  je 
paffe  mon  chemin  fans  fonger  à  mal ,  8c 
puis  vous  vencz  à  l'cncontre  de  moi  pour 
m'offrir  des  filles ,  Se  puis  vous  me  don- 
nez  une  pillole  pour  trois  fols  >  eft-ce  que 
cela  fe  fait?  moi  je  prends  cela  parce  que 
je  fuis  honnéte  ,  &  puis  vous  me  fourbés 
encore  avec  je  ne  fpi  combien  d'autres 
piiìoles  que  j'ai  dans  ma  poche ,  &  que  je 
ferai  venir  en  témoignage  contre  vous, 
comme  quoi  vous  avez  mitonné  le  cceur 
d'un  innoce  nt  3  qui  a  eu  fa  confcience  & 
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la  craince  du  bàton  devant  les  yeux ,  &  qui 
fans  cela  auroit  trahi  fon  bon  Maitre  ,  qui 
eli  le  plus  brave  &  le  plus  gentil  garcon  , 
le  meilleur  corps  qu'on  puiflfe  trouver  dans 
tous  les  corps  du  monde.,  &  le  faétorum 
delaPjincefle,  celafe  peut-il  fouffrir  ? 
FRE  DE  RI  C. 
Douceinent ,  Arlequin  ,  quelqu'un  peut 
venir ,  j'ai  tort  ;  mais  finilTons  ,  j'aclieterai 
ton  filence  de  tout  ce  que  tu  voudras: 
parie  ,  que  me  demande-tu  f 
ARLEQUIN. 
Je  ne  vous  ferai  pas  bon  marche per- 
nez-y  garde. 

FREDERIC. 
Dis  ce  que  tu  veux,  tes  longueurs  me 
ruenr. 

ARLEQUIN  reflechijfant. 
^  Pourtant  ce  que  c'eft  q«e  d'étre  hon- 
nétehqmme;  je  n'ai  que  cela  pour  tout  po- 
tage ,  moi.  Voyez  cornine  je  me  quarre 
avec  yous.  Allons ,  préfentez  -  moi  votre 
Requéte  ,  appcllez  -  moi  un  peu  Mon- 
feigneur ,  pour  voir  comment  cela  fait  , 
je  -fuis  Fredetic  à  cetre  heurc ,  &  vous  , 
vous  étes  Arlequin. 

FREDERIC  à  pan. 
Je  ne  fcais  où  j'en  fuis  ,  quand  je  nie- 
rois  le  fait ,  c'eft  un  homme  fimple  qu'on 
n'en.croira  que  trop  fur  une  inanité  d'au- 

tres 
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rres  préfomptions  ,  8c  la  ejuantité  d'urgcnc 
quejelui  ai  donne  ,  prouve  erxore  comre 
•noi.  (  à  Arlecjitin.  )  Finiflòns ,  mon  en- 
fant ;  c,ue  te  faut-  il  ? 

A  RLEQUI  N. 
Oh  ,  tene  bellement-,  pendant  que  je 
fiiu  Frederic,  je  veuxprofiter  un  petit  brin 
de  ma  Se.gneurie  ;  quand  j'étois  Arlenuin 
vous  faifiez  le  gros  dos  avec  moi  :  i  certe' 
heure  que  c'eft  vous  qui  l'étes ,  je  veux 
premlre  marevanche. 

FREDERIC  fintiti. 
Ah  je  fui  sperdu  ! 

ARLEQUIN. 

Il  me  fair  pitie";  allons  ,  confòlez-vous 

je  fu.s  las  de  taire  le  glorieux  ,  cela  eft  rrop 

'»t ,  il  n  y  a  que  vous  autres  qui  puiffiez 

vous  accoùmmeràcela.  AjunWnous  ? 

FR  E  DE  Ric. 
Tu  n'as  qu'a  dire. 

arlequin. 

Avez-vous  encore  de  cet  argent  iaune  • 
J  Pecette  couJeur-là  ;  elle  dure  plus  long! 
tems  qu'une  autre.  5 

FREDERIC. 
Voilàtout  ce  qui  m'en  r'eftc. 

ARLEQUIN. 
f«on.  Ces  piftolw-la,  c'eft  poUr  rotre 
penitencedem'avoir  donne  Ics  autres  pif- 

E 
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toles.  Vcnons  au  reftc  de  la  boutique. 
Parlons  dcs  emplois. 

FRED  ERI  C. 
Mais  ces  emplois ,  tu  ne  pcux  Ics  éxer- 
ccr  qu'en  quictant  fon  Maitre. 

A  R  L  E  Q  U  I  Ni 
J'anrai  un  Commis  5  &  ponr  Pargent 
qu'ihn'en  coutera  ,  vons  me  donnerez  une 
bonne  penlìon  de  cent  ecus  par  an. 

FREDERI  C. 
Soit  j  tu  feras  coment  ;  mais  me  promets- 
tu  de  te  taire. 

AR  LE  QU  IN. 
Tauchez-là  ,  c'eft  marche  fair. 

FRED  ERIC. 
Tu  ne  te  repentiras.  pas  de  m'avoir  tenu 
parole.  Adieu,  Adequiti,  je  m'envais tran- 
quille. 

ARLEQUIN  le  rapptllant. 
ftftftftft.... 

FREDERIC,  revenant, 
Que  me  veux-tu  ? 

ARLEQUIN. 
Et  à  propos  ,  nous  oublions  cetre  jolia 
fille. 

FREDERIC. 
Tu  dis  que  c'eft  une  guenon. 

ARLEQUIN. 
Oh  ,  j'aime  aiTez  les  guenons. 
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fjtut      .  FREDERIC. 

He  bicn  }  je  tàcherai  de  te  la  faire  avoir 

ARLEQUIN. 
Et  moi  je  tàcherai  de  me  taire. 

FREDERIC. 
Puifqu'il  te  la  faut  abfolumenr ,  ou  re- 
viens  me  trouver  rantòt ,  tu  fa  verras. 
C  à  pan.  )  Peut-étre  me  le  débauché™- 
t-elle  mieux  que  je  n'ai  fcù  faire. 

ARLEQUIN. 
Je  veux  avoir  fon  creur  fans  tricherie 

FREDERIC. 
Sans  doute.  Sortons  d'ici. 

ARLEQUIN. 
Dans  un  quart"  d'heure  je  Caia  à  vous. 
Tenez-moi  la  fìlle  prète. 

Fin  un  premier  Atte, 
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ACTE  SECOND. 

SCENE  PREMIERE. 

ARLEQUIN,  LISETTE. 

ARLEQU  IN. 

On  bijou  ,  j'ai  fait  une  of- 
fenfe  envers  vos  graces  ,  Se 
ja  fuis  d'avis  de  vous  en  ele- 
ni ander  pardon  ,  pendant  que 
j'cn  ai  la  repentance. 

LISETTE. 
Quoi  un  fi  joli  garcjon  que  vouSjeft-il 
capable  d'offenfer  quelqu'un. 

ARLEQU  IN. 
Un  auffi  joli  gartjon  que  moi.  Oh  cela 
me  confond  ;  je  ne  mente  pas  le  pain  que 
i  ?  mange. 

LISETTE. 

Pourquoi  donc  ?  qu'nvez-vous  fait  ? 

ARLEQUIN. 
J'ai  fait  une  infolence  ;  donnez-moicon- 
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fcil ,  voulez-vons  quc  je  m'en  accufe  à  ge- 
noux ,  ou  bien  furmes  deux  jambes  ?  dites- 
moi  fans  facon ,  faiies-moi  bien  de  la  home, 
ne  m'épargnez  pas. 

LIS  ETTE. 
Je  ne  veux  ni  vous  battre ,  ni  vous  voir  à 
genoux  ,  je  me  contenterai  de  fcavoir  ce 
que  vous  avez  dit. 

A  R  L  E  Q  U  I  N  s'atenoitiliarìt.  1 
Ma  mie  ,  vous  n'Otes  point  afitz  rude  , 
mais  je  fcai  mon  devoir. 

LI  S  ETTE. 
Levez-vous  dcnc,  mon  cher ,  je  vous 
ili  déja  pardonné. 

AR.LEQUINr 
Ecoutez-moi ,  jJai  dit  en  parlant  de  vo- 
tre  inimitable  perfonne,  j'ai  dir,  le  refte 
eft  fi  gros  qu'il  m/étrangle. 

L  I  S  E  T  T  E. 
Vous  avez  dit  ? 

ARLEQU  IN. 
J'ai  dit  que  vous  n'éticz  qu'une  »uenon. 

L  I  SETTE  fdcbe't. 
Pourquoì  donc  m'aimez-vous  ,  fi  vous 
me  trouvez  telle  ? 

ARLEQU  IN  ftturam, 
Je  confeflè  que  j'en  ai  menti. 

LIS  ETTE. 
Je  me  crorois  plus  fuportable.  VoiL'i  la 
vcricé. 

E  iij 
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ARLEQU  I  N. 

Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  j'étois  nn  mi- 
ferable  ;  mais  j  inamour  ,  je  n'avois  pas  ei> 

eore  vii  votre  gentil  minois  ois  ..> 

ois . . . .  ois  .  ,  . 

:  LI  SETTE, 

Comment  vous  ne  me  connoiflìez  pas 
dans  ce  tems-là ,  vous  ne  m'aviez  jamais 
Vué"  ? 

ARLEQU  IN. 
Pas  feulement  le  bout  de  vqtre  nez. 

LI  SETTI., 
Eh  ,  mon  cher  Arlcquin ,  je  ne  fuis  plus 
iàchée  ,  ne  metrouvez-vous  pas  de  votre 
gout  à  prefent  ? 

ARLEOUIN. 
Vous  étes  délicieufe. 

LISETTE. 
He  bien  ,  vous  ne  m'avez  pa9  infultée  j 
Se  quand  cela  feroit ,  y  a-t-il  de  meilleure 
réparation  que  l'amour  cjue  vous  avez  pour 
jnoi  ?  allez  >  mon  ami ,  ne  fongez  plus  à 
cela. 

ARLEQUIN. 
Quand  je  vous  regarde , ,  je  me  trouve 
fi  fot. 

LISETTE. 
Tant  mieux  ,  je  fuis -bien  aife  que  vous 
m'aimijez  ;  car  vous  me  plaifez  beaucoup 
vous. 


CÒM«T>IÉ.  55 
ARLEQUIN  charme. 
Oh  oh  oh  ,  vous  me  fsitcs  monrir  d'aife. 

LISÉTTE, 
Mais  eft-il  bicn  vrsi  que  vous  m'aimiez? 
ARLEQU  IN. 

Tencz,  je  vous  aime  Mais  qui 

diantre  pcut  dire  cela  ?  combien  je  vous 

aime  cela  eft  fi  gros  que  je  n'en  fgai 

pas  le  coinpte^ 

LI  S  ETT  E. 
Vous  voulc2  m'époufer? 

ARLEQUIN. 
Oh  je  ne  badine  point ,  je  vous  recher- 
che  honnétemenr  pardevanc  Notaire, 
LI  SETTE, 
Vous  étos  tout  à  moi. 

ARLEQUIN. 
Corame,  un  quarteron  d'épingles  qaé 
vous  auricz  achetté  chez  le  Marchand. 
LI  SETI  E. 
Voas  avezenvieque  je  fois  heureufe. 

ARLEQUIN. 
Je  voudrois  poiivoir  vous  entreternr  fai- 
neante  tome  votre  vie  ,  manger  ,  boire  & 
dormir  5  roilà  l'ouvrage  que  je  vous  fou- 
haite. 

L  I  S  ETTE. 
Hebien,mon  ami  ,il  faut  qué  je  vous  a- 
vobe  unechofe  ;  j'ai  fait  tirer  mon  horof- 
•cope  il  n'y  a  pas  plus  de  huit  jours. 

E  iiij 
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ARLEQUIN. 

Ho  ho. 

LISETTE. 
Vous  pafsàtes  dans  ce  moment-là,  & 
on  me  ciìi  ,  voyez-vous  ce  joli  brunet  qui 
parte  ,  il  s'appelle  Arlequin. 

ARLEQUIN. 
Tout  julte. 

LISETTE. 
Il  vous  aimera. 

ARLEQUIN. 
Ah  l'habile  ho  mine  ! 

LISETTE. 

Le  Seigneur  Frederic  lui  propofera  de 
le  fervir  contre  un  inconnu ,  il  rcfufera 
d'abord  de  le  f'aire ,  parce  qu'il  s'imagine- 
ra  que  cela  ne  feroitpas  bien  mais  vous 
obriendrcz  de  lui  ce  qu'il  aura  refufe  au 
Seigneur  Frederic  ,  Se  de-là  s'enfuivra  pour 
yous  deux  une  grofle  fortune  ,  dot*  vous 
joiiircz  mariez  enfemblc.  Voila  ce  qu'on 
m'a  predir.  Vous  m'aimez  déja ,  vous  vou- 
iez  ìn'époufer ,  la  prcdiclion  eft  bien  avan* 
cée  :  à  l'égard  de  la  prepofmon  du  Seigneur 
Frederic,  je  ne  fcai  ce  que  c'eft;  mais 
vous  fc_avez  bien  ce  qu'il  voiisa  dit,  quant 
i  moi  ,  il  m'a  feulcmtnc  recommandc  de 
vous  aimer  ,  Se  je  fuis  en  bon  train  de  cela  , 
cornine  vous  voyez. 
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ARLEQUIN  itomi. 

Cela  eft  admirable.  Je  vous  aime ,  cela 
cft  vrai ,  je  veux  vous  éponfer ,  cela  eft  en- 
corc  vrai  ,  &  véritablement  le  Seigtieur 
Frederic  m'a  propofe  d'étre  un  fripon ,  je 
n'ai  pas  voulu Tetre,  &  pourtant  vous  ver- 
rez  qu'il  faudra  c]ue  j'en  pafie  par-li  ;  car 
quand  une  chofe  eft  predite ,  elle  ne  man- 
quepas  d'arriver. 

J-ISETTE. 

Prenez  garde  ,  on  ne  m'a  pas  prédit  que 
le  Seigneur  Frederic  vous  propoferoit  une 
friponnerie  ;  on  m'a  feulemenc  prédit  que 
vous  croiriczque  c'enferoitune. 

A  RLE  QUI  N. 

Je  l'ai  crù  aufli ,  &  apareinment  je  me 
fuis  trompé. 

LISETTE. 
Cela  va  tout  feul, 

ARLEQUIN. 

-  Je  fuis  un  grand  nigaud  ;  mais  au  boul 
du  compie  ,  cela  avojt  la  mine  d'une  fri- 
ponnerie ,  cornine  j'ai  la  mine  d'Arlequin  ; 
je  fuis  fàché  d'avoir  vilipende  ce  bon  Sei- 
gneur Frederic ,  je  lui  ai  fait  donner  tout 
fonargent  ,parbon!ieur  je  ne  fuis  pas  obli- 
ge  à  reftitution  ,  je  ne  devinois  pas  qu'il  y 
avojt  une  prédiclion  qui  me  donnoit  le 
fon, 


5*5    Le  Prince  travesti. 
LISETTE. 

Sans  donte. 

ARLEQUIN, 
Avec  cela  cette  prédiftion  dote  avoir 
predkque  je  lui  vuiderois  fa  bourfe. 
L  I  SETTE. 
Oli  gardez  ce  que  vous  avez  recù. 

ARLEQUIN. 
Cet  argent-là  métoit  dù,  coinme  tine 
Lettre  de  change ,  fi  j'allois  le  renJre  ,  cela 
^àteroit  l'horòfcope  ,  &  il  ne  faut  pas  aller 
a  l'encontre  d'un»  Aftrologue. 

LISETTE. 
Vous  avez  raifon ,  il  ne  s'agit  plus  à 
prefent  que  d'obéi'r  à  ce  qui  eft  prédit,  en 
faifant  ce  que  founaite  le  Se'igneur  Frederic, 
afin  de  gagner  pour  fious  cette  grofle  for- 
tune qui  no  us  eft  promife. 

ARLEQUIN. 
Gagnons  ,  ma  Mie ,  gagnont ,  cela  eft 
jnfte  ,  Arlequin  eft  à  vous  ,  tonrnez-le  , 
virez-le  à  votre  fanraifie  ,  je  ne  m'emba- 
rafle  plus  de  lui ,  laprédi&ion  «Va  rranf» 
porte  à  vous  ,  elle  ficait  bicn  ce  qu'elle  fair , 
il  ne  m'appartieni  pas  de  contredire  à  fon 
ordonnance  ,  je  vous  aime  ,  je  vous  épou- 
ferai  , je  tromperai  Monfieur  Lelio,  &  je 
m'en  gaulTe ,  le  Vfent  me  pouflfe  ,  il  fatic  q«* 
j'aille  ,  il  me  poufle  à  bailer  votre  menottè;, 
il  faut  que  je  la  baile. 
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LI  SETTE  riant. 
L'Aftrologue  n'a  pas  parie  de  eet  ar- 
ticle-là. 

ARLEQUIK. 
Il  l'aura  peut-érre  oublié. 

LISETTE. 
ApaVemment  ;  mais  allons  trouver  le 
Seigrteur  Frederic  pour  vous  rcconcilier 
avec  lui. 

ARLEQUIN, 
Voilà  moti  Maitre ,  je  dois  ctre  -encore 
trois  femaines  avec  lui ,  pour  guetter  ce 
qu'il  fera,  Se  je  vais  voirs'il  n'apasbefoin 
de  moi ,  allez ,  mes  àmours ,  allez  iti' atteri" 
dre  chez  le  Seigneur  Frederic. 

LISETTE. 
Ne  tardez  pas. 

SCENE.  IL 

LELIO,  ARLEQUIN, 

Lelio  arrive  révear  fans  voir  jQrlequiti 
<jHÌ  fi  retire  à  quartier.  Lelio  s'arréte 
fur  le  bord  du  Théatre  en  révant. 

A  R  L  E  QUIN  <t  pan. 

IL  ne  me  voit  pas.  Voyons  fa  pen- 
fcc. 
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LELIO. 
Me  voilà  dans  un  embaras  ,  dont  je  ne 
icai  comuaent  me  tirer, 

ARLEQUIN  à  pan. 
II  eft  embaraflè. 

LELIO. 

Je  tremble  que  la  Princefle  perniane  la 
I-ete  n  air  furpris  mes  regards  iur  la  per- 
forme  que  j'airàe. 

ARLEQUIN  à  pan. 
Il  tremble   à  caufe  de  la  PrinccfP* 
tubleu ....  ce  friffon-là  eft  une  affaire  ' 

d  Etar  ....  vertuehou  

LELIO. 
Si  la  Triticene  vient  à  foupeonner  mon 
penchant  pour  fon  amie  3  fa  jaloufie  me  la 
derobera  ,  &  peut-étre  fera-t-elle  pis 
ARLEQUIN  i  pan  ' 

Oh  oh  . .  .  ,  la  dérobera  il  tratte  la 

PnnceiTe  de  friponne  Parlafambille,  Mon- 
lìeur  le  Confeiller  fera  bien  fes  orges  de 
ces  bribes-li  que  je  ramane ,  &  je  voi  bicu 
que  cela  me  vaudra  pjgnon  fur  rue. 
LELIO. 
J'aurois  befoin  d'une  entrevuc . 

ARLEQUIN  à  pan. 
Qu'eft-ceque  c'eilqu'uneentrcviiL?.  . 
je  croi  qu'il  parie  latin. . .  .le  pauvre  hom- 
me,  il  me  fair  pitie  pourtant  ;  car  peut-ètre- 
qu'il  en  mourra  :  mais  l'horofcope  le  veqt  ; 
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cepsndant  fi  j'avois  un  pcu  fa  penniffion  .  .. 
Voyons,  je  vais  lui  parler.. 
//  reifurne  dans  le  fond  dn  The'atre,  &  de- 
la  il  accoitrr, camme  s' il  arrivoit, 0-  dir. 
Ah  mon  cher  Maitre  ! 

LELIO. 

Que  me  veux-tn  ? 

ARLEQUIN 
Je  viens  vous  demander  ma  petite  for- 
tune. 

LELIO. 

Qu'eft-ce  que  c'elUpe  cctte  fortune  f 

ARLEQUIN.  > 

Ceft  que  le  Seigneur  Frederic  m'a  pro- 
mis  tout  plein  mes  poches  d'argent  s  fi 
je  lui  contois  un  peu  ce  que  vous  c-tes  ,  & 
toiK  ce  que  je  f^ai  de  vous ,  il  m'a  bicn  re- 
commandé  le  fecret ,  &  je  fuis  obligé  de 
le  garder  en  coufciencc  ;  ce  que  j'en  dis , 
ce  n'eft  que  par  maniere  de  parler.  Vou- 
lez-vous  que  je  lui  rapporte  toutes  les  ba- 
bidles  qu'il  deraande  ,  vous  firavez  que 
je  iuis  pauvre ,  l'argent  qui  m'en  viendra 
je  le  mcttrai  en  reme ,  où  je  le  prcterai  à 
ufure, 

LELI  O. 
Que  Frederic  cft  làche  :  Mon  enfant,  je 
pardonne  a  ta  {implicite  le  compiimene 
que  tu  me  fais.  Tu  as  de  l'honneur  à  ta  ma- 
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mere;  &  je  ne  voi  nul  inconvenient  pour 
moi  a  te  larfTer  profiter  de  la  bafleffj  de 
Fredenc.  Oui ,  recois  fon  argent  3  je  ve», 
b:en  <]Ue  tu  lui  rapporte  ce  que  je  Vai  dit 
que  j'etois  ,  &  ce  que  tu  fcais. 

U  ..ARLEQUIN. 
Votre  foi  f 

LELIO. 

Fais  ,  j'y  confens. 

ARLEQUIN. 

Ne  vous  géncz  point ,  parlez-moi  fans  - 
«fon,  je  vous  biffe  la  liberté  3  rien  de 
force. 

LELIO. 

Vas  ton  chcmin ,  &  n'oublie  pas  for- 
tout  de  luimarqucrle  fouverain  mépris  qua 
j  aigour  lui.  1 

ARLEQUIN. 

Je  fcrai  votre  commiffion. 

LELIO. 

J'appercois  la  Princefle.  Adieu  Arie- 
quin  ,  va  gagner  ton  argent. 

ARLEQUIN  fati. 

Quandon  a  un  peu  (Pefprit.,  od  accotn- 
mode  tour  ;  un  butort  auroit  été  chagrinef 
fon  Maitre  fans  lui  en  demander  honnète- 
mentleprivilegcujà  cette  heure,  fi  je  lui 
catifc  du  chagrin,  ce  fera  de  borine  anùrie, 
au  moins.  Mais  vaila  ceae  Princefle  uvee 
fa  camarade. 
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s  C  E  ne  in. 

ARLEQUIN, LA  PRINCESSE 
HORTENSE, 

LA  PRINCESSE.»  Arltquìn. 

IL  me  femMe  avoir  vù  de  loki  ton  Mai- 
tre avec  toi.  ,.  „  '  '. 

ÀRLEQUIN 
Il  vous  a  femblé  la  vérité  ,  Madame  8c 
quand  cela  ne  feroit  pas  ,  je  ne  fuis  pas'  la 
pour  vous  dedire. 

LA  PRINCESSE. 
Va  le  chereber  ,  &  dis-Iui  que  i'ai  à  lui 
parler. 

ARLEQUIN. 
J'y  cours  ,  Madame  3  (  il  va  &  revient  ) 
fi  je  ne  le  trouve  pas  ,  qu'eft-ce  que  je  lui 
dirai  r 

LA  PRINCESSE. 

Il  ne  pcut  pas  encore  étre  loìn  ,  tu  la 
rrouveras  fans  doute. 

ARLEQUIN  kpart. 
.  Bori ,  je  vais  tout  d'un  coup  chercher  lo 
S.eigi,ieur  Frederic. 
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SCENE  IV. 

LA  PRINCESSE,  H ORTENSE. 
LA  PRINCESSE, 

MA  chere  Hortenfe ,  aparemrnent  que 
ma  reyerie  eft  contagi euie;car  vous 
devenez  réveufe  auflj-bien  que  moi. 
HORTENSE. 
Que  voulez-vous  ,  Madame,  je  vous 
voi  réver ,     cela  me  donne  un  air  pcn- 
fif  ;  je  vous  cope  de  figure. 

LA  PRINCESSE. 
.  Vous  copjcz  fi  bien  qu'on  fi  m'épren- 
droit ,  quarit  à  moi  je  rte  fiiis  point  tran- 
quille; le  rapport  que  vous  me  faltes  de 
Lelio  ne  me  fatisfait  pas.  Un  homme  àqui 
vous  avez  fair  appercevoir  que  je  l'aime ,  un 
homme  ù  qui  j'aj  crii  voir  du  penchant  pour 
moi,devroit  àyotre  difeonrs  donner  malore 
.  lui  quelques  marques  de  joye,&  vous  ne  me 
parlez  que  de  fon  profond  refpeft3  cela  eft 
bien  froid.  » 

HORTENSE. 
'•  Mais  ,  Madame  ,  ordinairement  le  ref- 
pc<3  n'eftni  chaud  ,  ni  f'foid  ;  je  ne  lui  ai 
pas  dit  ci  uement ,  la  Princeflè  vous  aime  , 

il 
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il  ne  m'a  pas  répondu  cruement ,  j'en  fuis 
charme, il  ne  lui  a  pas  pris  des  tranfports; 
mais  il  m'a  pani  pénétré  d'un  profond  ref- 
pecì  ,  j'en  reviens  toujours  à  ce  refpccì ,  Se 
je  le  trouve  en  fa  place. 

LA  PRINCESSE. 
Vous  tces  femme  d'efprit ,  lui  avez- 
l'ous  Tenti  quelque  furprife  agréable  ? 
HORTENSE. 
De  la  furprife?  oiii  ,  il  en  a  montré ;  à 
iVgard  de  fcavoir  fi  elle  étoit  agréable  ou 
non  ,  quand  un  homme  fent  du  plaifir,  & 
qu'il  ne  le  dit  point ,  il  en  auroit  un  jour 
entier  fans  qu'on  le  devinàt  ;  mais  enfin 
pour  inoi ,  je  fuis  fort  contente  de  lui. 
LA  PRINCESSE  fouriam  d'un  air  force. 

Vous  ótes  fbrt  contente  de  lui ,  Hor- 
tenfe  ,  n'y  auroit-il  rien  d'équivoque  là- 
defious ,  qu'eft-ce  que  cela  fignifie  f  ' 
HORTENSE. 
Ce  que  fignifie  ,  je  fuis  contente  de  lui 

cela  veut  dire  En  verité ,  Madame  , 

cela  veut  dire  que  je  fuis  contente  de  lui  , 
on  ne  fpuroit  eypliqucr  cela  qu'en  le  ré- 
peram;  coinmen-  feric2-vous  pour  dire  au- 
trement.-  Je  fuis  ftfisfaite  de  ce  qu'il  m'a 
lé'pondu  furvotre  chapkre;  l'aimez-vous 
mieux  de  certe  facon-li  ? 

LA  PRINCESSE. 
Cela  eft  plus  clair, 

F 
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.  PORTENSE,  R 
C'eft  pourtant  la  mime  cKofe. 
LA  PRINCESSE. 
Ne  vousfaehez  point,  je  fuis  dans  une 
fituation  d'efprit  qui  méritc  un  peu  d'indul- 
gence.  Il  me  vient  des  idées  fàcheuies, 
déraifonnabks  ,  je  craint  tout  ,  je  foup- 
fonne  tout  ;  je  croi  que  j'ai  été  jaloufe  d* 
vous ,  olii  de  vous-méme,  qui  étes  la  ìneil- 
leure  de  mes  amies ,  qui  mcritez  ina  con- 
fiancé,  &c  qui  l'avez.  Vous  étes  «ùmable  j. 
Lelio  l'eft  aufli ,  vous  vous  èces  vù  tous 
deux ,  vous  ra'avez  fair  un  raport  de  lui 
<|ui  n'a  pas  rempli  mes  efperances  ,  je  me 
fuis  égarée-  là-deflus ,  j'ai  vù  mille  chitne- 
res ,  vous  étiez  deja  ma  rivale  :  qu'eft-ce- 
que  c'eft  que  l'amour,  ma  chercHortenfe, 
OÙ  eft  Peftime  que  j'ai  pour  vous  ,  la  juf- 
ticequejc  deis  vous  rendre,  me  recon- 
noifTcz-vous  ,  ne  Icnt-ce  pas-Ià  les  foi- 
blciTes  d'un  enfant  que  jc  rapporto  ? 
HORTENS  E. 
Olii  ;  mais  les  foibleiTes  d'un  enfant  de 
votre  àge  font  dangereufe^  ,  &  je  voudrois 
bien  n'avoir  rien  à  démélcr  avec  elles. 
LA  PRINCESSE. 
Ecoutez ,  je  n'ai  pas  tant  de  tort  ^  tarnr>r 
pendant  que  nous  étiortsà  cettc  Féte,  Le- 
lio n'a  prefque  regardé  que  vous  3  vous  le 
fjavez  bien. 


HO  RTÉNSE. 
M*i }  Madame. 

LA  PRINCESSE. 
Htf  bten ,  vous  n'cn  conveticz  pas  ,  ce- 
la dt  rtial  cntendu  }  par  éxemple ,  il  fem- 
blcrair  qu'il  y  a  du  myfte;  e ,  n'ai-jc  pas  ré- 
marqué  que  les  regarJs  de  Lelio  vous  erri- 
baraflòient,  &  que  vous  n'ofiez  pas  le  rt- 
garder,par  confiderai  mi  pour  mot  fans 

°oute  Vous  ne  me  répdndez  pas  ? 

H  ORTENSE.  f 
Celi:  que  je  vous  vois  en  traiti  de  re- 
marquer  ,  &  fi  je  répond  ,  j'ai  penr  que 
vous  né  remarquicz  ericore  qtrelqtie  dibfe 
dans  ma  rèponfe  ;  cependaht  je  n'y  ga«>nfe 
rieri ,  car  vous-farfes  une  rernarqfre  Tur  moti 
filencejje  ne  fcaipk»  commette  me  con- 
duce ,  fi  je  me  rais  ,  c'eft  du  mittere  ,  fi 
je  parie ,  antre  mifters  ;  enfin  je  fdis  myftere 
depuis  les  pieds  jófqtfà  la  téte  ,  en  vétitfe 
je  n'ofe  pas  me  remuer  .  jfaS  pcur  qui: 
vousn'y  trouvitz  un  équivunce  ,  quel  é- 
trange  amour  que  le  vÓtre  ,  Madame  ,  «e 
n'en  ai  jamais  vu  de  certe  humcjr-li. 

LÀ  PRINCESSE. 

Encwe  ime  fois  je  int?  cotidàmne;  mais 
vous  n'étes  pas  moti  amie  pour  rien,  vous 
ttes  obligee  de  me  fopbrtet  ;  j'ai  de  ffaL 
inour  en  un  mot  ,  voiià  mon  excufe. 

Fi) 
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HORTENSE. 
Mais  ,  Madame ,  c'eft  plus  mon  amour 
que  le  vótre  ,  de  la  mauierc  dorit  vous  le 
prenez ,  il  me  ratigue  plus  que  vous  ,  ne 
pouriez-vous  me  difpenfer  de  votre  con- 
fidence  ;  je  me  treuve  une  paffion  Tur  te$ 
bras  qui  ne  m'appartieni  pas ,  peut-on  de 
fardeau  plus  ingrat  f 

LA  PRIMCESSE  fu*  air ferieux. 
Hortenfe ,  je  vous  croyois  plus  d'atta- 
tVicment  pour  moi ,  &  je  nef^ai  que  pen- 
fer  après  tour  du  dégoùt  que  vous  teinoi- 
gnez  ,  quand  je  répare  mes  foupcons  à  vo- 
tre egard  par  l'aveu  frane  que  je  vous  en 
fais ,  mon  amour  vons  déplaic  rrop ,  je  n'y 
comprend  rien  ,.on  diroit  prefque  que  vous 
en  avezpeur. 

HORTENSE. 
Ah  la  dtfagréable  fuuatio»!  que  je  fui* 
malhcureufe  !  deneponvoirouvrir  ,  ni  fer;- 
mer  la  bouche  en  furerò  !  Que  faudra-t-:l 
donc  que  je  deviarne  ?  ks  remarques  me 
fuivent ,  je  n'y  fcuurois  tènir  ,  vous  me 
défefperez ,  je  vous  tourmente  ,  toujours 
je  vous  fàcherai  en  parlane  ,  toujours  je 
vous  fàcherai  en  ne  difanr  mot  ,  je  ne 
fcaurois  donc  me  corriger  ;  voilà  une  que- 
relle fondée  pour  l'éternite  ;  le  moyen  de 
vivre  enfemble ,  j'aimerois  mieux  mourir. 
Vous  me  tfouvez  réveufe  ,  après  cela  il 


f 


C  O  M  K  B  ]  E,  69 
faut  que  je  m'explique.  Lelio  m'a  regar- 
de  ,  vous  ne  fcavez  que  penfer  ,  vous  ne 
me  comprenez  pas  ,  vous  m'eftimez ,  vous 
me  croycz  fourbe ,  haine ,  amitié,  foupeon, 
confiance  ,  le  calme  ,  l'orage  ,  vous  met- 
tcz  tout  enfemble  ,  je  m'y  perds ,  la  tète  me 
tourne  ,  jene  fcai  où  je  fuis  ,  je  quitte  la 
panie ,  je  me  fauve  ,  je  m'en  retourne  ; 
dùflìcz-vous  prendre  encore  mon  voyage 
pour  une  finefle. 

LA  PS1NCEESSE  la  carejfant. 
Non  ,  ma  chere  Hortenfe  ,  vous  ne  me 
quitterez  point,  je  ne  veux  point  vous 
perdre  3  je  veux,  vous  aimer ,  je  veux 
que  vous  m'aimiez,  j'abjure  toutes  mes 
foibk  lTes  ,  vous  ctes  mon  amie  ,  je  fuis  la 
vórre  ,  &  cela  durerà  toujours. 

HORTENSE. 
Madame  ,  cet  amour-la  nous  brc  iiillera 
enfonble  ,  vous  le  verrez  ,  laifTez  -  moi 
partir  ,  comptez  que  je  le  fais  pour  le 
mieux.      - 1. 

LA  PRINCESSE. 

Non ,  ma  chere  ,  je  vais  faire  arrcrer 
tous  vos  équipages  ,  vous  ne  vous  fervirez 
que  de*  miens  ,  Se  pour  plus  de  fureté ,  à 
tourcs  Ics  portes  de  la  Ville  vous  tronvercz 
des  Gardes  qui  ne  vous  hifferont  pafTer 
qu'avec  moi ,  nous  irons  quelquefois  nous 
promener  enfemble  ;  voilà  tous  Ics  voyages 
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que  vous  ferez  :  pome  de  mutinerie ,  je  n'eft 
rabatterai  rieri  :  a  l'égard  de  Lelio  ,  vous 
continuerei  de  le  voir  avec  moi  ou  fans 
moi ,  quand  votre  amie  vous  en  priera, 
HORTENSE. 
Moi ,  voir  Lelio ,  Madame  ,  &  fi  Lelia 
me  regarde ,  il  a  dcs  yeux  ,  8c  fi  je  le  re- 
garde ,  j'en  ai  aufli ,  ou  bien  fi  jene  le  m 
gardcpas  ;  cariout  cela  eftégal  avec  vuukk 
Que  voulez-vous  que  je  fafle  darra  la  corri», 
pagnie  d'un  nomine  arde  qui  touce  fonclioii 
de  mes  deux  yeux  eft  interdite  ;  Ics  Fer- 
merai-je  ,les  detournerai-jc ,  vodlì  tout  ce 
qu'on  en  peut  taire  ,  &  rien  de  tout  .cela 
ne  vous  convieni  ;  d'ailleurs  s'il  a  tonjour» 
ce  profond  refpeft  qui  n'eft  pas  de  vótré 
gour ,  vous  vous  en  prendrez  à  moi ,  vous 
me  direz  encore  cela  eft  bien  froid  ,  com- 
me  fi  je  n'avois  qu'à  lui  dire  ,  Mcmfieur , 
foyez  plus  tendre,  ainft  fotl/ refpecì:,  fes 
yeux  &  lesmicns  ,  voilà  trois  choles  que 
vous  ne  me  paflerez  jamais,  Je  ne  f^ai  fi 
pour  vous  accommodef  il  me  luffircit  d'é- 
tre  aveugle/ourde  &  muette,  je  ne  ferois 
peut-étre  pas  encore  à  l'atri  de  votre  chi- 
canne. 

LA  PRINCESSE. 
Toute  cetre  vivacità  là  ne  me  fait  pome 
de  peur3  je  vous  connois ,  vous  étes  ben- 
ne ,  mais  impatience  ,  &.  quelque  jour  vous- 
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ti  moi  ,  nous  rirons  de  ce  qui  nous  arri  ve 
.aujourd'hui. 

HORTENSE. 

SoufTrez  ijue  jc  m'élcigne  pendant  :que 
vous  aimez ,  au  lieu  de  rire  de  moli  fetour  , 
nous  rirons  de  mon  abfence  ,  n'ttl-ce  pas 
la  mcmfi  cliofeJ 

LA  PRINCESSE. 

Ne  m'en  parlez  plus ,  vous  m'affligez. 
Voici  Lelio  qu'aparament  Artequin  aura 
averti  de  ma  part ,  prenez  de  grace  un  air 
moins  trifte  ,  je  n'ai  qu'un  mot  à  lui  dire  , 
aprés  l'inftruftion  que  vous  lui  avez  don- 
née  ,  nous  jugerons  bientót  de  fes  fenti- 
mens  par  la  maniere  dont  il  fe  comporterà 
dans  la  fuite.  Le  don  de  ma  mairi  lui  fait 
un  beau  rangmiais  il  pcut  avoir  le  conir  pris. 

SCENE  V. 

LELIO,  H ORTENSE,  LA 
PRINCESSE. 

LELIO. 

JE  me  tends  à  vos  ordres  ,  Madame  , 
Arlequin  m'a  die  qud  vous  fouhaitie», 
me  parler. 
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LA  PRINCESSE. 
Je  vous  attendois,  Lelio,  vous  fcavez 
quelle  eft  la  commiffion  de  PAmbafladeur 
du  Roy  de  Cairille,  qu'on  eft  convenu  d'er» 
déliberer  aujourd'liui.  Frederic  s'y  trou- 
vera  ;  mais  c'eft  à  vous  feul  à  decider ,  il 
i'agit  de  ina  mairi  que  le  Roy  de  Caftilte 
demande  ,  vous  pouvez  l'accorder  ou  la 
refufer;  je  ne  vous  dirai  point  quelles  fe- 
roient  mes  intentions  là-defllis  ,  je  m'en 
riens  à  fouhaiter  que  vous  les  deviniez, 
j'ai  quelques  ordrcs  àdonner,  je  vous  laitle 
un  moment  avec  Hortenfe  ,  à  peine  vous 
connoiflez-vous  encoré ,  elle  eft  mon  a- 
irtie  ,  Se  je  fuis  bien  aife  que  Feftime  indi 
j'ai  pour  vous  air  fon  aveu.  (  Elle  fin.) 

SCENE  VL 

H  ORTENSE,  LELIO. 

LELIO. 

£Nfin ,  Madame ,  il  eft  tems  que  vous 
décidjez  de  mon  forr ,  il  n'y  a  pomt  de 
momens  à  perdre.  Vous  venez  d'entendre 
la  PrincefTe  ,  elle  Veut  que  je  prononce  fur 
lermriagc  qu'on  lui  propofe  ;  fi  je  refufe 
de  le  conclure ,  c'eft  entrer  dans  Ès  vùcs  , 

&  lui 
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&  lui  dire  que  je  I'aiine,  fi  je  le  conclus-, 
c'eft  lui  donner  des  preuves  d'une  indirTe- 
rence  dont  elle  cherchera  Ics  raifony.  La 
conjon&ure  eft  predante  ;  que  réfolùez- 
vous  en  ina  faveur ,  il  faut  que  je  me  dé- 
robe  d'ìci  inceifament  j  mais  vous ,  Ma- 
dame, y  refterez-vous  ;  je  puis  vous  offrir 
un  azile  où  vous  ne  crairtdrez  perforine. 
Oferai-je  efpercr  que  vous  confentirez  aux 

mefures  promptes  &  néceflaires  

HORTENSE. 
Non  ,  Monfieur ,  n'efperezrien  ,  je  vous 
prie  ,ne  parlons  plus  de  votre  cocur  ,  Se 
laiffez  le  tnien  en  repos ,  vous  le  rroublez , 
je  ne  f$ai  ce  qu'll  eft  deverai,  j e  n'enrend 
parler  que  d'amour  à  droit  &  ì  gauche  , 
il  m'environne ,  il  m'obfede  ,  &  le  vótre 
au  bout  du  compre  eft  celui  qui  me  prefle 
le  plus. 

LELIO. 

Quoi  ,  Madame ,  c'en  eft  donc  fait  , 
mori  amour  vous  huigue  ,  8c  vous  me  re- 
buttez. 

HORTENSE. 
Si  vous  cherchez  à  m'atrendrir ,  je  vous 
avertis  que  je  vous  quitte  ;  je  n'ahne  point 
qu'on  éxerec  mon  courage. 

LELIO. 
Ah ,  Madame  !  il  ne  vous  en  faut  pas 
bcaucoup  pour  réfifter  à  ma  douleur. 

Ci 
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H  ORTEN  SE. 

Eh,  Monfieur ,  je  ne  fcai  point  ce  qu'il 
m  en  faut ,  Se  ne  trouve  point  à  propos 
de  le  fcavoir  ;  lailTez-moi  me  gouverner, 
chacun  fé  fene ,  brifons  U-defTus. 
LELIO. 
Il  n'eft  que  trop  vrai  que  vous  pouvez 
m'écouter  fans  aucunrifque. 

HORTEN  SE. 
Il  n'eft  que  trop  vrai.  Oh  je  fuis  plus 
difficile  en  vérités.que  vous,  8c  ce  qui  eft 
trop  vrai  pour  vous  ne  Teft  pas  aflez  pour 
moj.  Je  crois  que  j'irois  loin  avec  vos  lu- 
retez  ,  fur  -  tout  avec  un  garand  cornine 
vous.  En  vérité  ,  Monfieur ,  vous  n'y  fon- 
gez  pas  3  il  n'eft  que  trop  vrai  ;  fi  cela  fe- 
to» fi  vraijj'enfcaurois  quelque  chofe  ,  car 
vous  me  forcez  à  vous  dire  plus  que  je  ne 
veux  ,  &  je  ne  vous  le  pardonnerai  pas, 
LELIO. 
Si  vous  fentez  quelque  heureufe  difpo- 
fcion  pour  moi,  qu'ai'je  fait  depuis  rantót 
qui  puìfte  mériter  que  vous  la  combattici  ! 
H  ORTENSE. 
Ce  que  vous  avez  fait  ?  Pourquoi  me 
rencontrez-vous  ici5  qu'y  venez-vous  clier- 
cher ,  vous  ètes  arrivò  à  la  Cour  ,  vous  a- 
vez  più  à  la  Princefle  ,  elle  vous  ai  me  , 
vous  dépendez  d'elle  ,  j'en  dépend  de  me - 
me  t  elle  eft  jaloufc  de  moi,  voilà  ce  que 
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vous  avezfait ,  Monfieur,  &  il  n'y  a  point 
de  remede  à  cela ,  puifque  je  n'en  trouvc 
point. 

Lelio  £  tonni. 

La  Princeflc  eft  jalcufe  de  vous  ' 

H  ORTENSE. 
Oiii ,  très-jaloufe  ,  peut  -  étre  aftuelle- 
ment  fommes-nous  obfervez  l'un  &  IJau- 
tre  ,  8c  après  cela  vous  venez  me  parler  de 
votre  paffion  ,  vous  voulez  que  ie  vous 
aune  ,  vous  le  voulez ,  &  je  tremble  de  ce 
qui  en  peut  arriver  :  car  enfiti  on  fe  lafTe 
l  ai  beau  vous  dire  quecela  ne  fe  peut  pas 
que  mori  cceur  vous  feroit  inutile  ,  vous  né 
m  ecoutez  point  ;  vous  vous  plaifez  à  me 
poufTer  a  bcut  :  eh  3  Lelio  ,  qu'eft-ce  que 
c  eit  que  votre  amour  ?  vous  ne  me  mé- 
nagez  point  ;  aimè-r-on  Ies  gens  quand  on 
Ics  perfecute  ,  quand  ils  font  plus  à  plain- 
dre  que nous;  quand  ils  ont  leurs  charmi 
&  les  nótres  ,  quand  ik  ne  nous  font  un 
peu  de  mal  que  pour  éviter  de  nous  en 
rairedavantage.  Jc  refofc  de  vous  aimer 
queft-cequej'y  gagne?  vom  ìmzfnnez- 
vous  que  fy  prend  plaifir,  non  Lelio  ?  non, 
le  plaifir  n'eft  pas  grand ,  vous  étes  „n 
Migrar,  vous  devriez  me  remerci er  de  ines 
refos  ,  vous  ne  les  méritezpas,  Dites-moi, 
qu  eft-ce  qui  m  empéche  de  vous  aimer  ? 
cela  eft-il  fi  difficile  !  rfj^  pas  le"^ 
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libre  ?  n'étes-vous  pas  aìmable  ?  ne  m'ai- 
mez-vous  pas  aflez, que  vous  manque-t-il  ? 
vous  n'ètes  pas  raifonnable.  Je  vous  re- 
fufe  mon  eoeur  avcc  le  perii  qu'il  y  a  de  l'a- 
voir  ,  morj  amour  vous  perdroit  ,  voila 
pourquoi  vous  ne  l'aurez  point ,  voilà  d'ok 
me  vient  ce  courage  qu.e  vous  me  repro- 
cliez  ,  &  vous  vous  plaignez  de  moi ,  & 
vous  me  dcmandez  encore  que  je  vous 
aime ,  expliquez-vous  donc ,  que  me  de- 
mandez-vous  ?  que  vous  faut-H?  qu'ap- 
petlez-vous  aimer  ?  je  n'y  comprenda 
rien. 

LELIO  vivement. 

Ceft  votre  main  qui  manque  à  mon 
bonheur. 

HORTENSE  tendrement. 

Ma  main  ah  je  ne  périrois  pas 

feule  ,  Se  le  don  que  je  vous  en  fcroi»  me 
coùteroit  mon  époux  & je  ne  veux  pas  mou- 
rir  en  perdant  un  nomine  coinme  vou*. 
Non  ,  fi  je  faifois  jamais  votre  bonheur  , 
je  voudrois  qu'il  duràt  long-tems. 
LELIO  anime. 

Mon  cccur  ne  peut  luffire  à  coute  ma 
tendreJTe,  Madame ,  prétez-moi  de  grace , 
uh  moment  d'artenuon ,  je  vais  vous  inf- 
truire. 

HORTENSE. 
Arrétez  ,  Lelio  ,  j'envifage  un  malheur 
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qui  me  fait  fremir  ,  jc  ne  fcache  rien  de  fi 
cruci  que  votre  obftination  ;  il  me  femble 
que  tour  ce  que  vous  me  dites  nVentretient 
de  votre  more.  Je  vous  avois  prie  de  Lti£- 
fer  mon  cceur  en  repos  ,  vous  n'en  faites 
ricnjvoilà  qui  eft  fini,pourfuivez,je  ne  vous 
crains  plus.  Je  me  fina  d'abord  contentée 
de  vous  dire  que  je  ne  pouvois  pas  vous 
aimer,  cela  ne  vous  a  pas  épouventé,  mais 
je  fcai  des  facon  s  de  parler  plus  pofirives  3 
plus  intelligibles ,  8c  qui  aflùrément  vous 

rériront  de  toute  efperance.  Voki  donc  à 
lettre  ce  que  je  penfe ,  &  ce  que  je  pen- 
ferai  toujours.  Cefi  que  je  ne  vous  aime 
point,  &  que  je  ne  vous  aimeraì  jamais. 
Ce  difcours  eft  netj  je  le  croi  fans  repliquc , 
il  ne  refte  plus  de  que&on  à  faire  ,  je  ne 
fortirai  point  de-là,  je  ne  vous  aime  point, 
vous  ne  ine  plaifez  point  ,  fi  je  fcavoìs 
une  maniere  de  m'cxpbquer  plus  dure ,  je 
m'en  fervirois  pour  voos  punir  de  la  dou- 
leur  que  je  fouirre  à  vous  en  faire.  Je  ne 
penfe  pas  qua  prefent  vous  ayez  envie  de 
parler  de  votre  amour ,  alnfi  changeons  de 
fujet^ 

LELIO. 
t  Olii  ,  Madame  ,  jc  voi  bien  que  votre 
refolution  eft  prife  ;  la  feule  efperance  d'é- 
tre  uni  pour  jamais  avec  vous ,  m'arrétoit 
encoreici,  je  m'étois  flatté,je  i'avouej 
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mais  c'eft  bien  peu  de  chofe  que  l'interet 
que  Fon  prend  à  un  homme  à  qui  l'on  peut 
parler  comme  vous  le  faites ,  quand  je  vous 
apprendrois  qui  je  fuis  ,  cela  ne  ferviroit 
de  neri ,  vos  refas  n'en  feroient  que  plus 
affligeans.  Adieu ,  Madame ,  il  n'y  a  plus 
defejour  icj  pour  moi,  je  parcs  dans  l'inf- 
iant ,  8c  ne  vous  oublierai  jamais.  (  //  s'ì- 
loigne.  ) 

HORTENSE  pendant  tju'il  s'tn  va. 
Oh  jene  Caà  plus  où  j'en  fuis,  je  n'a- 
vois  pas  prévù  ce  coup-là.  (  Elie  Cappelle) 
Lelio  ? 

LELIO  revenant. 
Que  me  voulez-vous  ,  Madame  ? 

HORTENS  E. 
Je  n'eri  fcai  rieri  ;  vous  ètes  au  défef- 
poir ,  vous  m'y  metcez  5  je  ne  fcai  encore 
que  cela. 

LELIO. 

Vous  mehairez ,  fi  je  ne  vous  guitte. 

HORTENSE. 
Je  ne  vous  hais  plus  quand  vous  me 
quìttez. 

LELIO. 

Daignez  donc  confulter  votre  cceur  ? 

HORTENSE. 
Vous  voyez  bien  les  confcils  qu'il  me 
donne,  vous  parlez,  je  vous  rappelle  ,  je 
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voas  rappellerai ,  fi  je  vous  renvoye ,  moti 
cocur  ne  finirà  rien. 

LELIO. 
•Eh  ,  Madame  ,  ne  me  renvoyez  plus  ; 
nous  cchaperons  aifèment  à  tous  les  mal- 
heurs  que  vous  craignez ,  laiflez-moi  vous 
expliquer  mes  mefures  3  Se  vous  dire  que 
ma  naiflànce 

H ORTENSE  vivement. 
Non ,  je  me  retrouve  enfin  3  je  ne  veux 
plus  rien  entendre  ;  échaper  à  nos  mal- 
heurs  ?  Ne  s'agit-i!  pas  de  fortir  d'ici  ?  le 
pourrons-nous  ?  n'a-t-on  pas  les  yeux  fur 
pous  ?  ne  ferez-vous"  pas  arrére  ?  Adieu  , 
je  vous  dois  la  vie ,  je  ne  vous  devrai  rien , 
fi  vous  ne  fauvez  la  vótre.  Vous  dites  que 
vous  m'aimez  ;  non  ,  je  n'en  croi  rien ,  fi 
vous  ne  partez.  Partez  donc,  ou  foyez 
mori  ennemi  mortel  3  partez ,  ma  tendrefle 
vous  Pordonne,  ou  reftez  ici3  l'homme  da 
monde  le  plus  hai"  de  moi ,  &  le  plus  haif- 
fable  que  je  connoifle.  [  Elle  s'eri  va  cam- 
ini ert  colere.  ) 

LELIO  d'un  ton  de  depit. 
Je  partirai  donc  ,  pnifque  vous  le  vou- 
lez  ;  mais  vous  prétendez  me  fauver  la  vie 
&  vous  n'y  réiiflìrez  pas. 

HORTENSE [e  retournant  de  loia. 
Vous  me  rappellez  donc  à  votre  tour. 
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LELIO. 

J'aime  autant  mourir  que  de  ne  vom 
plus  voir. 

HORTENSE. 
Ah  ,  voyons  donc  les  raefure»  que  vous 
voulez  prendre. 

LELIO  tranfpartc  de  joye. 
Quel  bonbeur  !  (e  ne  fjavrois  retenir 
mes  traufports. 

HORTENSE  nonchalament. 
Vous  m'aiinez  beaucoup ,  je  le  fcai  bien, 
paflhns  votre  reconnoiflance  3  nous  dirons 
cela  une  autre  fois  ;  venons  aux  mefures  . . , 
LELIO, 
Que  n'ai-js,  au  licu  d'une  Couronne 
qui  in'artend  s  l'Empire  de  U  terre  à  vout 
offrir. 

HORTENSE  A<uee  une  furprife  moàtfie* 
Vous  étes  né  Prinee;  mais  vous  n'avez 
u'i  me  garder  votre  cocur  ,  vops  ne  me 
onnerez  rien  qui  le  vaille.  Achevons. 
LELIO. 
J'attends  demain  incogiito  un  Courrjtfr 

du  Roy  de  Leon  mon  Pere  

HORTENSE. 
Arrt-tez ,  Prince ,  Frederic  vient ,  l'Ani- 
baffadeur  le  fuit  fans  doute.  Vous  m'infor- 
merez  tantòt  de  vos  réfolutions. 
LELIO. 
Je  crains  encore  vos  inquietude?;. 
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HORTEN  SE. 
Et  moi  je  ne  crains  plus  rien  ,  je  me  fens 
l'imprudence  la  plus  tranquille  du  monde  , 
vous  me  l'avez  donnée  ,  je  m'en  trouve 
bien ,  c'eft  à  vous  à  me  le  garantir  5  faite* 
comme  vous  pourez. 

LELIO. 
Tout  ira  bien  ,  Madame  j  je  ne  concili* 
rai  rien  aved'AmbafTadeur  pour  gagnerdu 
tems ,  je  vous  reverrai  tantót. 

SCENE  VII. 

L'AMBASS  ADEUR, LELIO, 
FREDERIC- 

FREDERIC  ìpart  ì  V Ambaghdeur, 

VOus  fentirez  (  j'en  fuis  sur  )  jufqu'où 
va  l'audace  de  fes  efperances. 
L'AMBASSADEUR  «  Lelio. 
Vous  fpvez  ,  Monfieur  ,  ce  qui  m'a- 
mane ici ,  &  votre  habileté  me  répond 
du  fnccès  de  ma  commifiion.  Il  s'agit  d'un 
mariageentre  votre  Princefle  Se  le  Roy  de 
Caftille  mon  Maitre.  Tout  invite  à  le  con- 
clure ,  jamais  union  ne  fut  peut-étre  plus 
néceflàire,  vous  n'ignorez  pas  les  juftes 
droks  que  les  Rois  de  CafìSIte  prétendent 
avoir  fur  une  partie  de  cet  Etat  par  \es  al- 
liances. 
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LELIO. 

LaWIÌcesdroicshiftoriques,  Mon- 
Iieur.je  fcai  ce  que  c'eft,  &  quand  on 
voudra  ia  Princeflèen  produira  de  méme 
valeur  &r  les  Etats  du  Roy  votre  Maitre  • 
nous  D  avons  qu'à  relire  auffi  les  alliances 
paflees  ,  vous  verrez  qu'il  y  aura  quelqu'u- 
ne  de  vos  Provinces  qui  nous  appartien- 

FREDERIC. 
Effeflivement  vos  droits  ne  font  pas 
Jondez ,  &  il  n'eft  pas  befoin  d'en  appuver 
le  manage  dontil  s'agir. 

L'AMBAS'SADEUR. 
LaiAWles  donc  pour  le  prefent .  i'w 
tonfa,,  ;  ,nais  la  trop  grande'  proximi  t! 
des  deire  Etats  entretient  depuis  vingt  ans 
dwguerres  qui  ne  finirtene  que  pour  des 
inltants  ,  &  qU1  recommenceront  bientót 
mire  dare  Nations  voifines  ,  &  dont  les 
interets  fe  croiferonttoujours.  Vospeuples 
lont  fat.guez  ,  mille  occafior»  vous  ont 
prouve  que  vos  reffources  fontjnegales  auX 
notres  ,  la  paix  que  nous  venons  de  faire 
avec  vous    vous  la  devez  i  des  circonftan- 

fi?  ^U1"?re5rencr^er0nt  Pas  «ujours; 
£  la  Cabile  n'avoit  été  occupée  ailleurs ,  les 
cnoies  auroient  bien  changé  de  face 
LELIO, 
roint  du  tout;  il  en  auroit  été  de  certe 
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guerre }  cornine  de  routes  Ies  antres  :  de- 
puis  tant  de  fìécles  que  cet  Ecat  fe  défend 
contre  levótre  ,  où  font  vos  progrez,  je 
n'en  voi  point  qui  puiflènt  juftifier  cèrte 
grande  inégalité  de  forces  dont  vous  par- 
lez. 

L'AMBASSADEUR. 
Vous  ne  vous  étes  foùtenus  que  par  dej 
fecours  érrangers. 

LELIO. 
Ces  mémes  fecours  dans  bien  dea  oc- 
tafions  vous  ont  auffi  rendu  de  grands 
fervices  ,  &  voilà  comment  fubfiftem  les 
Etats  ,  la  politique  de  Tun  arréte  l'ambi- 
tion  de  l'autre. . 

FRED  ERIC. 
Retrancbons-nous  fur  des  chofes  plus 
efFeclives  ,  fur  la  rrancjuilké  durable  que 
Ce  mariage  aflureroit  aux  deux  peuples  qui 
ne  feroient  plus  qu'un  ,  &  qui  n'auroient 
plus  qu'un  méme  Maitre. 

LELIO. 
Fort  bi  n3  mais  nos  peuples  n'ont-ils 
pas  leurs  loix  partictilieres  ;  étes-vous  sùr  , 
Monfìeur  ,  qu'ils  voudront  bien  paffèr  fous 
une  domination  étrangere ,  8c  peur-ècre 
fe  foùmettre  aux  coùtumes  d'une  Nation. 
qui  leur  eft  antiparique  ? 

L'AMBASSADEUR. 
Défobéiront-ils  à  leur  Souveraine  ? 
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LELIO. 

Us  lui  tiéfobciront  par  amour  pour  elle 
FREDERIC. 
(  En  ce  cas-là  il  ne  fera  pas  difficile  de  Ics 
reduirc, 

LELIO. 

Y  penfez-vous ,  Monfieur  ,  s'il  faut  les 
opprimer  pour  les  rendre  tranquilles  com- 
me  vous  l'entendez  ,  ce  n'efi:  pas  de  leur 
Souveraine  que  doit  leur  venir  un  pareil 
repos,  il  n'appartieni  qu'à  U  fureur  d'un 
ennemi  de  leur  faire  un  prefent  fi  funefte. 

FREDERIC  *  pan  À  V  Ambajfadtur. 

Vous  voyez  <ies  preuves  dece  que  je 
vous  ai  dit, 

L'AMBASSA  DEUR  ì  Leti». 
Votre  avi*  eft  donc  de  rejetter  le  ina- 
riage  que  je  propofe. 

LELIO. 

Je  ne  le  rejette  point  ;  mais  il  ménte  ré- 
flexion  ;  il  faut  éxaminer  mùremem  log 
chofes  ,  après  cuoi  je  confederai  à  la  Pi-in- 
certe ce  que  je  jugerai  de  mieux  pour  fa 
.gioire  ,  &  pour  le  bien  de  fes  peuples  :  le 
Seigneur  Frederic  dira  fes  railbns ,  &  moi 
les  miennes. 

FREDERIC. 
On  deciderà  fur  les  vótres. 

L'AMBASS  AD  EU  R. 
Me  permectrez  -  vous  de  vous  parler  à 
eceur  ouvert. 
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LELIO. 

V  ous  étes  le  Maitre. 

L'AMBASSADEUR. 

Vous  t'tes  ici  dans  une  beile  fituation  , 
Se  vous  craìgnez  d'eri  forti  r ,  G  la  Princefle 
fe  marie  ;  mais  le  Roy  mon  Maitre  eft  aflez 
grand  Stigneur  pour  vous  dédoinager,  & 
j'cn  répond  pour  lui. 

LELIO  froidemtnt. 

Ah  de  grace  ,  ne  citez  point  ici  le  Roy 
votre  Maitre ,  foupeonnez-moi  tanr  que 
vous  voudrez  de  manquer  de  droìture  ; 
mais  ne  l'aflbcicz  poìnt  à  vos  foupeons  , 
quand  nous  faifons  parler  les  Princcs  , 
Mon(ìeur,que  ce  foit  toujours  d'une  ma- 
niere noble  &  digne  d'eux  ;  c'eft  un  ref- 
pecì  que  nous  leur  devons ,  &  vous  me 
faites  rougir  pour  le  Roy  de  Caftille. 
L'AMBASSADEUR. 

Arrétons  -  là  }  une  diicuflion  là  -  deflùs 
nous  meneroir  trop  loin  ,  il  ne  me  refte 
qu'un  mot  à  vous  dire,  Se  ce  n'eft  plus  le 
Roy  de  Caftille  ,  c'eft  moi  qui  vous  parie 
a  prefenr.  On  ìtv'a  averti  que  je  vous  trou- 
verois  contraire  au  mariage  dont  il  s'agir, 
tout  convenable  ,  tour  nécetTaire  qu'il  eft , 
fi  jamais  la  Princefle  veut  époufer  un  Pàn- 
ce. On  a  prévù  les  difficuliez  que  vous 
faites  ,  &  l'on  prétend  que  vous  avez  vos 
raifons  pour  les  faire,  raifons  fi  hardies  , 
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que  je  n'ai  pù  les  croire  ,  Se  qui  font  fon- 
de es ,  dit-on  ,  fur  la  confiance  dont  la  Prin- 
cefle  vous  honore, 

LELIO, 

Vous  m'allez  encore  parlar  à  cceur  ou- 
vert ,  Monfieur  ,  8c  fi  vous  m'en  croyez  , 
vous  n'en  ferez  rieri  ;  la  franchi  fe  ne  vous 
réiiffit  pas ,  le  Roy  votre  Maitre  s3en  eft 
mal  trouvé  tout  à  l'heure ,  &  vous  m'in- 
quictez  pour  la  Princefle. 

L'AMBASSADEUR. 

Ne  craignez  ricn  ,  loin  de  manquer  moi- 
tnéme  à  ce  que  je  lui  dois ,  je  ne  veux  que 
Papprendre  à  ceux  qui  l'oublient. 
LELIO. 

Voyons  ■  j'en  fcai  tant  là-defllis  que  je 
fuis  en  état  de  corriger  vos  lecons-mémes, 
Que  dit-on  de  moi  ? 

L'AMBASSADEUR. 

Des  chofes  hors  de  tonte  vraifemblance. 
F  R  E  D  E  R I  C. 

Ne  les  expliquez  poinr ,  je'  croi  f^avoir 
ce  que  c'elì  ,  on  me  les  a  dites  auflì ,  Ss. 
j'en  ai  ri  cornine  d'une  chimere. 

LELIO  regardant  Frederis, 

N'importe  ,  je  ferai  bien  aife  de  voir 
jufqu'où  va  la  lache  inimitié  de  ceux  dont 
je  blefle  ici  les  yeux  ,  que  vous  connoiflez 
comme  moi ,  Se  à  qui  j'aurois  fait  bien  du 
mal,  fi  j'avois  voutuj  mais* qui  ne  vallent 


Comedi  k.  87 
pas  la  peine  qu'un  honnéte  hommc  fe 
.  vanga  Revenons. 

L'AMBASS  ADEUR. 
Non,  le  Seigneur  Frederic  a  raifon  , 
n'expliquons  rien  ;  ce  font  des  illuftoiw, 
un  binine  d'cfprit  coinme  vous  ,  doni  la 
foriune  eft  déja  fi  prodigieufe ,  &  qui  la 
ménte,  ne  feeauroit  avoir  des  fentimcns 
auffi  périlleux  que  ceux  qu'on  vous  atrribué, 
la  Princefle  n'elt  fans  doute  que  l'objet  de 
vob  refpeéh  ;  mais  le  bruit  qui  court  fur 
vorre  compre  vous  expofe ,  &  pour  le  dé- 
fruire ,  je  vous  confeillerois  de  porter  la 
Princefie  à  un  mariage  avantaeeux  à  l'Erar. 
LELIO. 
Je  vousfuis  très-obligé  de  vos  confeils, 
Monfìeur;  mais  fai  regretàla  peine  qué 
vous  prenez  de  m'en  donner.  Jufqu'ici  les 
Ambaflàdeurs  n'ont  jamais  été  les  Prc- 
cepteurs  des  Miniftres  chez  qui  ils  vont 
&  je  n'ofe  renverfer  l'ordre  :  quand  je  ver- 
rai votre  nouvelle  méthode  bien  établic , 
je  vous  promers  de  la  fuivre. 

L'AMB  ASSA  DEUR. 
Je  n'ai  pas  tour  dir.  Le  Roy  de  Caftille 
a  pris  de  l'inclination  pour  la  Princefle  fur 
un  Porrrait  qu'il  en  a  vù ,  c'eft  en  amant 
que  ce  jeune  prince  fouhaire  un  mariage  , 
qucla  raifon  ,  l'égaliré  d'àge  &  la  politique 
doivent  preflèr  de  part  Se  d'autre.  S'il  ne 
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s'acheve  pas ,  fi  vous  en  décournez  la  Prin- 
ceffe  par  des  mocifs  qu'elle  ne  f^ait  pas , 
faites  du  moins  qu'à  fon  tour  ce  Prince 
ignore  les  fecrertes  raifons  qui  s'oppofcnt 
en  vous  à  ce  qu'il  foubaite  ;  la  vengean- 
cc  des  Princes  peut  porter  loin  ,  fouve- 
nez-rous-cn. 

LELIO. 
Ertcorc  une  fois  je  ne  rejetre  point  votre 
propoficion  ,  nous  réxaminerons  plus  à 
loifir  ,  mais  fi  les  raifons  fecrettes  que  voui 
voulez  dire  étoient  réelles  ,  Monfieur ,  je 
ne  laiftbrois  pas  que  d'embarafler  le  reflen- 
timent  de  votre  Prince  ,  il  feroir.  plus  dif- 
ficile de  fe  vengcr  de  mai  que  vous  ne  pen- 
fez. 

L'AMBA  SS  AD  EUR.  sutré. 
De  vous  ? 

LELIO  froidement. 
Olii  de  moi. 

L'AMBAS  SADEUR, 
Doucement  5  vous  ne  fjavez  pas  à  qui 
vous  parlez. 

LELIO 

Je  fpi  qui  je  fuis ,  en  voità  aflez. 

L'AMBASSADEUR. 
LaiiTez-Ià  ce  que  vous  étes  ,  &  foyez  fùr 
que  vous  me  devez  refpecì. 

LELIO. 
Soie ,  &  moi  je  n'ai  3  fi  vons  le  voulez , 

que 
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que  mon  coeur  pour  tout  avantage  's  mais 
les  égards  que  l'on  doit  à  la  feule  vertu } 
font  auffi  legitimes  que  les  refpedts  que 
l'on  doit  aux  Prmces ,  8c  nifiìez-vous  le 
Roy  de  Caftille-méme;  fi  vous  étes  géné- 
reux  3  vous  ne  fcauriez  penfer  autreraent , 
je  ne  vous  ai  point  manqué  de  refpeft ,  fup- 
pofé  quc  jc  vous  en  doive  ,  mais  Jes  fenti- 
mens  que  je  vous  mon  tre  dcpuis  quc  je 
vous  parie  s  méritoient  <ìe  votre  pare  pdus 
d'attention  que  vous  ne  leur  en  avez  don- 
ne ;  cependant  je  continuerai  ì  vo«s  ref- 
pecìer  ,  puifque  vohs  dites  qu'il  le  faut, 
fans  pourtam  en  éxaminer  moins  fi  le  ma- 
riage  dont  il  s>agit ,  eft  vrairaent  con  ve» 
nable.      //  fort  ficrement. . 


SCENE  Vili. 

FREDERIC,  L'AMBASSADEUR. 

FRKDERIC. 

LA  maniere  donr  vous  venez  de  lui 
parler  3  me  fair  préfumer  bien  des  cho- 
fes^  peut  èrre  fous  le  ritre  d'AmbalTadeur 

nous  cachez-vous  

L'AMBASSADEUR. 
Non;  Moniìeur,  il  n'y  a  rien  à  préfu- 
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mei- ,  c'eft  un  ton  que  j'ai  crù  pouVoif 
prendre  avec  un  avanturier  que  le  fort  a 
eJevé. 

FRED  ERIC. 
Ehbien,  que  dites-vousde  cet  homme» 
laf 

L'AMBASS  ADEUR. 
Je  dis  que  je  l'eftime. 

FREDERI  C. 
Cependant  fi  nous  ne  le  renverfons  , 
vous  ne  pouvez  réiiffir ,  ne  joindrez-vous 
pas  vos  effbrs  aux  nótres  f 

L'AMBASS  AD  EUR. 
J  y  confens  s  à  condition  que  nous  ne 
tenterons  rien  qui  foit  indigne  de  nous ,  ja 
veus  le  corabattre  généreufement  comma 
il  le  ménte. 

FREDERIC, 

Toutes  acìions  font  généreufes,  quand 
sllcs  tendent  au  bien  general. 

L'AMBASSADEUR. 

Ne  vous  en  fiez  pas  à  vous  ,  vous  hai'lftz 
Lelio  s  &  la  haine  entend  mal  à  fai  re  des 
maxime*  d'hormeur  ;  je  cacherai  de  voir 
atijourd'hui  la  Princefle ,  je  vous  quitte, 
j'ai  quelques  dépèches  à  faire,  nous  nous 
reverrons  tontót. 
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SCENE.  IX. 

FRED  ERIC  ,  ARLEQU1N 

arrivant  tout  é/oufié. 

FRED  E  RIC  à  pan. 

MOnfieur  PAnibafTadeur  me  paroit 
bien  icrupuleux  ;  mais  voici  Arle- 
quin  qui  accourt  à  moi. 

ARLEQUIN, 

Parlamardi ,  Monficur  le  Confeiller ,  il 
y  a  long,  tems  que  je  galope  après  vous  , 
vous  étes  plus  diffìcile  à  trouver  qu'une 
botte  de  foin  dans  une  aiguille. 

FRED  ERI  C. 
Je  ne  me  fuis  pourtant  pas  écarté  s  as-IU 
quelque  cbofi:  à  me  dire  ? 

ARLEQUIN. 
Attendez  ,  jc  croi  que  j'ai  laifie  ma  refpi- 
ration  par  les  chemtns.  Ouf .  .  . 

PREDE  RI  C. 
Reprens  haleine. 

ARLEQUIN, 
Oh  dame  ,  cela  ne  feprend  pas  avec  la 
main.  Ohi  ohi.  Je  vous  ai  été  chcrcher  au 
Palais  j  dans  les  fales  ,  dans  les  cuifincs  ,  jc 
irotois  par-ci ,  je  trotois  par-li  ,  tratois 

H  tj 
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partout,  &  y  allons  vite ,  &  bouree ,  &  g£rre 
navw-vous  pas  vù  le  Seigneur  Prederò* 
tic  non  ,  mon  arai.  Ou  diable  eft-il  don,? 
que  k  pefte  l'étouffe;*  puis  je  cours  «L 
core  -,  parati  patata,  je  jurej  jercncontB 
un  porreur  d'eau ,  je  renverfe  fon  eau  NV 
vez-vous  pas  vù  le  Seigneur  Frcderic?  ar- 
rendi ,  artends ,  je  vais  te  donner  du  &i- 
gneur  Fredcric  par  les  oreiUes  ;  moi  ie 
m  enfuis.  Par  la  famfeleu,  morbleu,  ne  fé- 
rmi i\  pas  au  Cabaret  ?  j'y  entre  ,  je  rrou- 
ve  du  vm ,  je  bois  chopine ,  je  m'appaife 
&puis  jereviens  ,  &  puis  vous  voili 
FRED  ERIC. 
Acheve  ,  fcais-ru  quclque  chofe  ?  ta  me 

«onne  bien  de  l'impatience. 

ARLEQ  U  IN. 
Cent  mille  écvs  ne  ieroient  pas  dignes 

Je  me  payer  ina  peine  3  ponrrant  j'en  ra- 

battrai  beaucoup. 

FREDERIC. 
}  Jen'aipoint  d'argem  Cut  mei  -  mais  je 
t  en  promas  au  fortir  d'ici. 

ARLEQUIN. 
Pourqnoi  eft-ce  qUe  vous  kiflez  votre 
bourfe  a  la  inaifonf  fi  j'àvois  fcù  cela  je  ne 
vous  aurois  pas  trouvéjCar  pendant  que 
j  y  luis  j  il  faut  que  je  vous  tienile. 
FREDERIC. 
Tu  n'y  perdras  rien ,  parje,  nuc  fjais-tu  ? 
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ARLEQUIN. 
De  bonnes  chofes,  c'eft  du  nanan. 
FREDERIC. 

Voyons. 

ARLEQUIN. 
Cet  argent  promis  m'envoye  des  fcru- 
pules  ,  fi  vous  pouviez  me  donner  des 
gages  >  ce  petit  diamant  qui  eft  à  votre 
petit  doigt  par  éxemple ,  quand  cela  pro- 
met  de  l'argent ,  cela  tient  parole. 
FREDERIC. 
Prend,  le  vaili  pour  garand  de  la  mieti- 
ne ,  ne  me  fais  plus  languir, 
ARLEQUIN. 
Vons  éres  h-ohcéce  homme ,  &  votre 
bague  aufli.  Or  donc  ,  tantót  Monfieur 
Le  io  ,  qui  vous  mépiife  que  c'eft  «ne  bé- 

nédicìon  ,  il  parloit  à  lui  tour  feul  

FREDERIC. 

Boti. 

ARLEQU  IN. 

Oiii ,  bon.  Voilà  la  PrincefTe  qui  viene. 
Dirai-je  tour  devant  elle  ? 

FREDERIC  après  avoir  rivi. 

Tu  m'en  fais  venir  l'idée.  Olii ,  mais 
ne  dis  rien  de  tes  engagemens  avec  moj. 
Je  vais  parler  le  premier  ;  conformes-toi  i. 
ce  que  tu  m'entendras  dire. 


'Vìi 
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SCENE    X.  ; 

LA    PRINCESSE  ,  BORTENSE  , 
FREDERIC ,  ÀRLEQUIN. 

LA  PRINCESSE. 

EH  bien ,  Frederic  ,  qu'a-t-on  conclu 
avec  l'Ambafladeur  ? 

FREDERIC. 
Madame  ,   MooCeur  Lelio  panche  à 
eroire  que  fa  propofìtion  cft  recevable. 
LA  PRINCESSE. 
Lui ,  fon  feriti  ment  eft  que  j'époufe  le 
Royde  Cattile? 

FREDERIC. 
Il  n'a  dcmandé  que  le  tems  d'cxaininer 
xm  peu  la  chofe. 

LA  PRINCESSE. 
Je  n'aurois  pas  crù  (ja'iLd&t  penfer  corn- 
ine vous  le  ditcs. 

ARLEQUIN  derricre  ette. 
Il  en  penfe  ma  foy  bien  d'autres. 

LA  PRINCESSE. 

Ah  te  voilà  Ifà  Frederic  )  Que  faites- 
wous  de  fon  valet  ici  ? 
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FREDERIC. 
Quand  vous  étes  arrivée  ,  Madame,  il 
venoit,  difoit  il  ,  me  déctarer  quelque 
chofe  qui  vous  concerne ,  8c  que  le  zele 
qu'il  a  pour  vous  Toblige  de  découvrk. 
Monfieur  Lelio  y  eft  mèle  ;  mais  je  n'ai 
pas  eu  encore  le  tems  de  fcavoir  ce  «ue 
e'eft.  *  ^ 

LA  PRINCESSE, 
Scachons-le?  de  quoi  s'agit-il. 
ARLEQUIN. 
,}  C'eflr  que ,  voyez-  vous  ,  Madame ,  il 
a'y  a  mardipoint  de  chanfon  à.  cela ,  jefuis 
bon  ferviteurdevotre  Principauté. 
HORTENS  E. 
Eh  quoi ,  Madame  ,  pouvez-vous  pre- 
ter  l'oreille  aux  difcours  de  pareillesgens.. 
LA  PRINCESSE. 
Ori  s'amufe  de  tout;  continue. 

ARLEQUIN. 
J'en'entends  ni  à  dia  ,  ni  à  huau-,  quand 
enne  vous  rend  pas  la  réverence  qui  vous 
appartieni. 

LA  PRINCESSE. 
A  merveillej  mais  viens  au  fair,  fans 
compiimene 

A  R  LEQUIN. 
Oh  dame ,  quand  ori  vous  parie  à  vous 
autres ,  ce  n'eft  par  le  tout  que  d'óter  fon 
chapeau  3  il  fautbien  mectre  en  avancquel- 
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tjue  petite  faribolleau  bout  ;  à  cette  lieure 
voili  mori  hiftoire.  Vo«s  fcaurez  donc  a- 
vec  votre  pertniffion  ,  que  tantót  fécou- 
tois  Monfieur  Lelio,  qui  faifoir  la  conver- 
/ation  dfis  fous  ;  car  il  parlo*  tour,  feul.  II 
ctoit  jdevant  uioi,  &  moi  derriere.  Or  ne 
vons  déplaHe ,  il  ne  fcavoit  pas  que  j'étOB 
là  ,  il  Ce  viroit ,  je  me  virois  ,  c'étok  une 
farce.  Tout  d'un  coup  il  ne  s'eft  plus  viré , 
&  puis  s'eft  mis  à  dire  cornine  cela  ,  ouf, 
je  fuis  diablement  euibarafie.  Moi  j'ai  de- 
vine qu'il  avoìt  de  l'euibaras  ;  quand  il  a  eu 
dit  cela  ,  il  n'a  rieri  dit  davantage  ,  il  s'eft 
promené  ,  enfuite  il  y  a  pris  un  grand 
frifTòn. 

HO  RTENSE. 
En  verité  ,  Madame  3  vons  m'étonnez. 
LA  PRINCESSE, 

Que  veux-tu  dire ,  un  friiTon  ? 
ARLEQUIN. 

Oiii ,  iti  dit ,  je  tremble  ,  &  ce  n'etoit 
pas  pour  des  prunes  ,  le  gaillard  ;  car,  a-t  il 
repris  ,  j'ai  lorgné  ma  gentille  Maitrefle 
pendant  cette  bèlle  féte  ,  Se  fi  cette  Prin- 
celTequieft  plus  fine  qu'un  merie  ,  a  vù 
troter  ma  prunelle ,  mori  affaire  va  mal , 
j'en  dis  du  mirlirot.  Là-deflus  autre  pro- 
menade  ;  enfuite  autre  converfation.  Par 
la  ventrebleu  ,  a-t-il  dit ,  j'ai  du  guignon , 
je  fuis  amoureux  de  cette  gruciéufe  per- 

fonne , 
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forme  ,  &  fi  la  PrincefTe  vient  à  le  fcavoir , 
Se  y  allons  donc ,  nous  verrons  beau  rrain , 
je  ferai  un  joli  mignon  ;  elle  fera  capable 
de  ine  friponer  ma  Mie.  Jour  de  Dieu  ! 
ai-je  dit  en  moi-méme  ,  friponer  c'eft  le 
fait  des  larrons  ,  &  non  pas  d'une  Princeuc 
qui  ,'eft  fidelle  cornine  l'or.  Vertuchou  , 
qu'eft-ce  que  c'eft  que  tour  ce  tripqtage- 
là ,  toutes  ces  paroles-'à  ont  mauvaife  mi- 
ne ,  mon  Patron  fonge  à  la  malice ,  Se  il 
faut  avertir  cette  pauvre  Princeflè ,  à  qui 
on  en  feroit  paffer  quinze  pour  quatorze  ; 
je  fuis  donc  verni  cornine  un  honnète  gar- 
fon  ,  &  voiB  que  je  vous  découvre  le  pot 
aux  rofes  ,  peut-étre  que  je  ne  vous  dis  pas 
lesmots,  mais  je  vous  dis  la  fignification 
du  difeours  }  &  le  tout  gratis  ;  fi  cela  vous 
plair. 

HOR  TENS  E  ì  pan. 
Quelle  avanture  ! 

FREDERIC  à  la  Princefi. 
Madame ,  vous  m'avez  dit  quelquefois 
que  je  préfumois  mal  de  Lelio  ;  voyez  IV 
bus  qu'il  fait  de  votre  eftime 

LA  PRINCESSE. 
Taifez-vous  ;  jcn'ai  que  faire  de  vos  ré- 
flexions.  C  i  ArUqH.H)Vow  toi  je  vaii 
t'apprendreà  trahirton  Maitre,  à  te  méler 
de  chofes  que  tu  ne  devois  pas  cntendre, 
&  a  me  compromettre  dans  l'impertinente 
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répetition  que  tu  en  fais  ;  une  étroite  prifon 
me  répondra  de  tonfilence. 

ARLEQUIN  fe  jettant  à«enoux. 
Ah  !  ma  bonne  Dame  ,  ayez  pitie  de 
moi ,  arrachez-moi  la  ìanguc  ,  Se  laitfez- 
moi  la  clef  des  champs.  Mi  ferie  orde  ,  ma 
Reine  ,  je  ne  fuis  qu'un  butord ,  &  c'eft  ce 
«ùferable  Confeiller  de  malheur  qui  m'a 
brouillé  avec  votre  charitable  perfonne. 
LA  PRINCESSE. 
Comment  cela  ? 

FRED  ERI  C. 
Madame  ,  c'eft  un  valet  qui  vous  parie  t 
&  qui  cherche  à  fe  fauver,  jc  ne  fjai  ce 
qu'd  veut  dire. 

HORTE  NSE. 
Laiflez  ,  laifTez-le  parler  ,  Monficur. 

ARLEQUIN  k  Frederic, 
Allez  ,  je  vous  ai  bìen  dit  que  vous  ne 
valliez  rie n  ,  Se  vous  ne  m'avez  pas  voulu 
croire:  je  ne  fuis  qu'un  chetif  valet ,  Se  fi 
pourtant  je  voulois  ètre  homme  de  bien  3 
&  lui  qui  eft  riche  Se  grand  Seigneur  ,  il  n'a 
jainais  eu  le  cceur  d'etre  honnète  homme. 

FREDERIC. 
Il  va  vous  cn  impofer ,  Madame, 

LA  PRINCESSE 
Taifez-vous,  vous  dis-jejje  veuxqu'il 
parie. 
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A  RLEQU  IN. 
Tenez ,  Madame ,  voilà  cornine  cela  eft 
venu.  Il  rn'a  trouvé  cornine  j'allois  tout 
droit  devant  tuoi.  Veux-tu  me  faire  un 
plaifir  ,  m'a-t-il  dit.  Helas  de  toute  mon 
aine  ;  car  je  fuis  boti  &  ferviable  de  inon 
naturel.  Tien  ,  v-oilà  une  pillole ,  grand 
merci  ;  en  voilà  encore  une  autre:  donnez  ; 
mon  brave  nomine;  prends  encore  cette 
poigrtée  de  piftoles ,  &  oìiida  9  mon  boti 
Monfieur.  Veux-tu  me  rarjporter  ce  que 
tu  entendras  dire  à  ton  Maitre  ?  Et  pour- 
cjuoi  cela  f  Pour  rien ,  par  curiofité.  Oh  non, 
inon  Compere  ?  non  ;  mais  je  te  donnerai 
tant  de  bonnes  drogues  ,  je  te  ferai  ci ,  je 
te  ferai  cela ,  je  fcai  une  fille  qui  eft  jolie  , 
qui  eft  dans  fes  meubles  ,  je  la  tiens  dans 
ma  manche ,  je  te  la  garde.  Oh  oh  s  mon- 
trez-la  pour  voir  :  je  l'ai  laiflee  au  logis  ; 
mais  fuis-moij,  tu  l'auras.  Non  non,  Bro- 
canteur ,  non.  Quoi  tu  ne  veux  par  d'une 

joUe  fille  ?  A  la  vérité;  Madame  , 

cette  fille-U  me  trotoit  dans  l'ame  ,  il  me 
fembloit  que  je  la  voyois  ,  qu'elle  étoit 
bianche  ,  potelée.  Quelle  fatisfadion  !  je 
trouvois  cela  bien  friand  ,  je  bataillois  % 
je  bataillois  comme  un  Cefar ,  vous  m'au- 
riez  mangé  de  plaifir  en  voyant  mon  con- 
ragejà  la  fin  je  fuis  chù.  Il  me  doit  cncor» 
une  penfion  de  cent  écus  par  ari  :  &  j'ai  dii- 

IJj 
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ja  recù  la  fillctte  que  je  ne  pujs  pas  vous 
momrer,  parce  qu'elle  n'eft  pas  tf,fans 
compter  une  prophetie  ,  qui  a  par!é3  à  ce 
«juils  difenr,  de  mon  argent ,  de  ma  for- 
tune &  de  ma  friponerie. 

LA  PRINCESSE, 
Comment  s'appelle-t-elle  cettefille  ? 

ARLEQUIN. 
Lifette.  Ah ,  Madame,  fi  vous  voyezfa 
face  ,  vous  feriez  ravie  ;  avec  cetre  créatu- 
re-la, il  faut  que  l'honneur  d'un  homme 
pbebagage  ,  il  n'y  a  pas  moyen. 

FRED  E  RIC. 
Un  miferable  ,  cornine  celui-là  -3  peut-il 
imaginer  tant  d'impoftures  ? 

AR  LEQUIN. 
Tenez,  Madame  ,  voilà  encore  'fa  ba- 
gue  qu'il  m'a  mife  en  gage  pour  de  l 'ar- 
gent qu'il  doit  me  donner  tantót.  Rcgardez 
mon  innocence  ,  vous  qui  ètes  une  Prin- 
cefle ,  fi  on  vons  donnoit  tant  d'argent,  de 
penfions3de  bagucs,&  un  joli  garcon,  eft-ce 
que  vous  y  pourriez  tenir;  mètrez  la  main 
fur  la  confcicnce.  Je  n'ai  rien  inventé  ,  j'ai 
dit  ce  que  Monfieur  Lelio  a  dir. 

HORTENSE  k  Pare. 
Jufte  Ciel  ! 

LA  PRIN  C  ESSE  à   Frcderit  en 
t'en  allant. 
Je  verrai  ce  qoe  je  dois  faire  de  vous , 
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Frederic  ;  mais  vous  ètcs  le  pluf  indigne  , 
ic  le  plus  lache  de  tous  les  hommes. 

ARLEQUIN. 
Helas  !  délivrez-  inoi  de  la  prifen. 

LA  PRINCESSE. 
LairTes-moi  ? 

HORTENSE  dc'coneertée. 
Voulez-vous  que  je  vous  fuive.  Ma- 
dame ? 

LA  PRINCESSE. 
Non,  Madame  ,  reftez ,  je  fuis  bien  aife 
d't'tre  feule  ;  mais  ne  vous  écartez  point. 

SCENE  XI. 

ARLEQUIN, FREDERIC. 
HORTENSE. 

ARLEQUIN. 

ME  voilà  bien  accommodé  ,  je  fuis  un 
bel  oyfeau ,  j'auria  bori  air  en  cage, 
&  puis  après  cela  fiez-vous  aux  propheties, 
prenez  des  penfions ,  &  aimez  les  filles. 
Pauvre  ^rlequin  !  adieu  la  joyeaje  n'u- 
feraiplus  de  foulicrs,  on  va  m'enfermer 
dans  un  étui  à  caufe  de  ce  Sarafin-là.  (  en 
montram  Frederic.  ) 

I  iij 
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FREDERIC. 

Que  je  fuis  malheureux ,  Madame,  vous 
n'avez  jamais  pam  me  vouloir  du  mal , 
dans  la  fituation  où  m'a  mis  un  zele  impru- 
tlent  pour  les  interéts  de  ia  PrincelTe  :  puis- 
je  efperer  de  vous  une  grace  ? 

H  ORTENSE  outrée. 

Oiiida  ,  Moniìeur,  fam-il  deraander 
<]u'on  vous  ere  la  vie  ,  pour  vous  délivrer 
du  malheur  d'erre  déteflé  de  tous  les  hom- 
mes  ;  voilà ,  je  penfe ,  tout  le  fervice  qu'on 
peut  vous  rendre ,  &  vous  pouvez  compier 
Tur  moi. 

SCENE  XII. 

Lelio  arrivi. 

LELIO ,  HORTENSE,  FREDERIC  , 
ARLEQUIN. 

FREDERIC. 

Ue  vous  ai-je  fair }  Madume  ? 

ARLEQUIN  voyant  Lelio. 
Ah  !  mon  Maìrre  bien-aimé ,  venez  que 
je  vous  baife  les  pieds  ,  je  ne  fuis  pas  digne 
de  vous  baifer  les  mains.  Vous  f^avez 
feien  le  privilege  que  vous  m'avez  donne 
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tantèt ,  hé  bien  ce  privilege  eft  ma  perdi- 
rion  ;  pour  deux  ou  trois  perites  miettcs 
de  parolcs  que  j'ai  lachées  de  vous  a  la 
Frinceflfe  ,  elle  veut  que  je  garde  la  cham- 
bre ,  &  l'alleia  faire  mes  fian^ailles. 
J    J  LELIO. 
Que  fignifient  les  paroles  quii  a  dite» 
Madame  ,  je  m'appercois  qu'it  fe  pane 
quelque  chofe  d'extraordinaire  dans  le  Fa- 
lais;  les  Gardes  m'ontretù  avec  une  froi- 
deur  qui  m'a  furpris  :  qu'eft-il  arrivef 
HORTENSE. 
Votre  valet  payé  par  Fredenc  a  rapporte 
stia  FrincefTe  cequ'il  vous  a  entendu  dire 
dans  unmoment'où  vous  vous  croyiez  feul. 
LELIO. 

Eh  mi'a-t-il  raporré  ? 

HORTENSE. 

Que  vous  aimiez  ceriaine  Dame  ,  que 

vous  aviez  peur  que  la  Princefle  ne  vous 

Feùtvvt  regarder  pendant  la  lete,  &  ne 

vous  l'òtàr,  fi  elle  fgavoit  que  vous  l'aimiez. 

LELIO. 

Et  cette  Dame  lVt-on  nommée  ? 

HORTENSE.  a 
Non ,  mais  aparament  on  la  connoit  bien, 
&  voilà  l'obligation  que  vous  avez  à  Fre- 
denc ,  dont  les  préfens  ont  corrompu  votre 
valer. 
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,  A  K  L  E  Q  U  I  N 
Om,  c'eft  fon  bien  J;r  il  ~» 

un  Empiei  /!  6;igam  ,  "f 
«r  enfia ,  voos  lve2  u  ftveur'de  u  j™« 
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Cefle,  vous  étes  jeune  &  aimable ,  tranchons 
le  mot ,  vous  pouvez  lui  plaire  ,  &  jetter 
dans  fon  coeur  de  quoi  lui  faire  oublier  fes 
réritables  intere»  &  les  nótres ,  qui  étoient 
qu'elle  époufàtlc  Roy  deCaftille.  Voilà  ce 
quej'apprehendois  ,  &  la  raifon  de  tousles 
efforts  que  j'ai  fait  contre  vous  ;  vous  m'a- 
yez  crù  jaloux  de  vous  qnand  je  n'étois 
inquiet  que  pour  le  bien  public.  Je  ne  vous 
lereproche  pas  ;  les  vùcs  jaloufes  Se  am- 
bitieufes  ne  font  que  trop  ordinaires  à  mes 
pareils  ,  &  ne  me  connoiflànt  pas ,  il  vous 
etoit  permis  de  me  confondre  avec  eux 
de  mcconnoitre  •  un  zele  aflez  rare,  Se 
qui  d'ailleurs  fe  momroit  par  des  adions 
equivoques.  Quoiqu'il  en  foit ,  tour  loù'a- 
fcle quii  eft  ce  zele  ,  je  me  voi  prét  d'en 
étre  la  vicìime  ,  j'ai  combattu  vos  defTeins  3 
parce  qu'ils  m'ont  paru  dangereux  ;  peut- 
étre  étes-vous  digne  qu'ils  réuffiflent ,  & 
la  maniere  dont  vous  en  uferez  avec  moi 
dans  l'état  où  je  fuis  ,  l'ufage  que  vous  fe- 
rezdevotre  credit  auprès  de  1a  PrincefTe  , 
enfin  la  deftinéc  que  j'eprouverai  ,  deci- 
derà de  l'opinion  que  je  doisavoir  de  vous. 
Si  je  pcris  après  d'auffi  loiiables  intentions 
que  Ics  miennes  ,  je  ne  me  ferai  point  trom- 
pe  fur  votre  compie,  je  perirai  du  moins 
avec  la  confolation  d'avoìr  été  l'ennemi 
d'un  homme  qui  en  effet  n'étoit  pas  ver- 
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tueux.  Si  je  ne  péris  pas  au  contraire ,  mon 
etti  me,  ma  reconnoiflìinee  &  mes  futis- 
/acìions  vous  artendent, 

ARLEQUIN. 
Il  n'y  aura  donc  que  inoi  qui  refterai  nn 
fripon  ,  faute  de  fcavoir  faire  une  ha- 
rangue. 

LELIO  À  Frederic. 
Je  vous  fauverai ,  fi  je  puis  ,  Frederic  : 
vous  me  faites  du  tort ,  mais  l'honnéte 
homme  n'eft  pas  mediane ,  Se  je  ne  fc.au- 
rois  refufer  ma  pitie  aux  opprobres  doni 
vous  eouvre  votre  carattere. 

FREDERIC. 

Votre  pitie  !  adieu  3  Le!io  ,peut- 

étre  à  votre  tour  ,  aurez-vous  befoin  de 
fa  mienne.       fi  Zen  va. 

LELIO  a  Arlequin. 
Vas  m'attendre. 
Arlequin  fon  tn  fUurant. 

SCENE  XIII. 

LELIO, HORTEN  SE, 
LELIO. 

VOus  V  avez  prevu  ,  Madame  ,  mon 
amour  vous  mct  dans  le  perii,  Se  je 
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n'ofe  prefque  vous  regarder. 

HORTENSE. 
Quoi  Pon  va  peut-étre  me  féparer  d'a- 
vec  vous  ,  &  vous  ne  voulez  pas  me  re- 
garder ,  ni  voir  combien  je  vous  aime  ; 
montrez-moi  du  moins  combien  vous  ra'ai- 
mez ,  je  veux  vous  voir. 

LELIO  lui  baijant  la  mairt. 
Je  vous  adore. 

HORTENSE. 
J'en  dirai  autant  que  vous ,  fi  vous  le 
voulez ,  cela  ne  tieni  à  rien  ,  je  ne  vous 
verrai  plus3  je  ne  me  gène  point ,  je  dis 
tout. 

LELIO. 

Quel  fcronheur  !  mais  qu'il  effe  traverie  ; 
tependanc ,  Madame  ,  ne  vous  allarmez 
point ,  je  vais  déclarer  qui  je  fuis  à  la  Prin- 

cefle  &  lui  avoìier  

HORTENSE. 

Lui  dire  qui  vous  étes .  .  .  je  vous  le  dé- 
fend ,  c'eft  une  aine  violente ,  elle  vous 
aime ,  elle  fe  flatcit  que  vous  l'aimiez  ,  elle 
vous  auroit  époufé  tout  ìnconnu  que  vous 
lui  étes ,  elle  verroit  à  préfent  que  vous  lui 
convenez  ,  vous  étes  dans  fon  Palais  fans 
fccours  j  vous  m'avez  donne  votre  ceeur  y 
tout  cela  feroit  affreux  pour  elle  ;  vous  pé- 
ririez  ,  j'en  fuis  fùre ,  elle  cft  déja  jaloufe  , 
elle  deviendroit  furieufe  j  elle  en  perdroit 
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l'efprit ,  elle  auroit  raifon  de  le  perdre,  nj 
lepérdrois  commedie,  &  toute  la  terre  le 
perdroit  ,  je  fens  cela  ,  mon  amour  le  die 
fiez-yous  à  lui ,  il  vous  connoìt  bien.  Se 
voirenlever  un  homme  corame  vous ,  vous 
ne  fcavez  pas  ce  que  c'eft,  j'en  frémis, 
n  en  parlons  plus.  Laiflez-vons  gouverner 
rcglons-nous  Tur  les  évenemens ,  je  le  veux* 
peur-érre  allez-vous  étre  arréré  ;  ne  reftons 
point  ici,  rerirons-nous ,  je  fuis  mouranre 
de  frayeur  pour  vous  ;  mon  cher  Prince 
que  vous  m'avez  donne  d'amour  !  N'im- 
porte ,  je  vous  le  pardonne,  fauvez-vous  - 
je  vous  en  promets  encore  davanta^e  • 
adieu ,  ne  reftons  point  à  prefenc  enfemble* 
peut^étre  rrous  verrons-nous  libres 
LELIO. 
Je  vous  obéìs  ,  mais  fi  l'on  s'en  prend  à 
vous  j  vous  devez  me  laifler  fair  e. 


Fin  du  fecond  Atitt 


C  O  M  E  D  I  E 


ACTE  TROISIEME, 

SCENE  PREMIERE. 

HORT£NS£  fenlc. 

A  PrincefTe  m'envoye  ctier- 
chcr ,  que  je  crains  la  conver- 
Tation  que  nous  aurons  enfem- 
—  We  ,  que  me  veur-elle ,  auroit- 
d  e  encore  découvert  quelque  chofe.  11  a 
falla  me  fervir  d'Arlequin  qui  m'a  pani 
fedele.  Ori  n'a  permis  qu'i  lui  de  voir  Lelio 
m'auroir-il  tram' ,  l'auroit-on  furpris.  Voici 
quelqu'un,  retirons-nous,  c'cft  peut-etre 
laPrinceflc  ,  &  je  ne  veux  pas  quelle  me 
voyedans  ce  moment- ci. 

SCENE  II. 

ARLEQUIN,  LISETTE. 
LISETTE. 
I  L  rem  He  que  vous  vous  défiez  de  moi 
X  Adequiti,  vous  ne  m'apprenez  tien  de 
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ce  qui  vous  regarde ,  la  Princefle  vous  a 
tantót  envoyé  chercher ,  eft-elle  encorc 
fìchée  contre  nous  ;  qu'a-t-elle  dit  ? 

ARLEQUIN. 

D'abord  elle  ne  m'a  ricn  dit ,  elle  m'a 
regardé  d'un  air  fuffifant  ;  moi  3  la  peur  m'a 
pris  j  je  me  cenois  cornine  cela  tout  daw 
un  ras  ,  enfuite  elle  m'a  dit ,  approche  ; 
j'ai  donc  avance  un  pied ,  Se  puis  un  autre 
pied ,  Se  puis  un  troiftéme  pied ,  &  de  pied 
en  pied  je  me  fuis  trouvé  vers  elle  mon  cha* 
peau  mr  mes  deux  majns. 

LISETTE. 

Après. .  .  . 

ARLEQUIN. 

Après  3  nous  fommes  entrez  en  conver- 
fation  ,  elle  m'a  dit,  venx-m  que  je  te 
pardenne  ce  que  tu  as  fait ,  tout  cornine  il 
vous  plaira  ,  ai-je  dit ,  je  nJai  rien  à  vous 
cominander  ,ma  bonne  Dame  ,  elle  a  rc- 
pondu  ,  va-t\n  dire  à  Hortenfe  que  ton 
Maitre  à  qui  on  t'a  permis  de  parler  ,  t'a 
donne  en  fecret  ce  biltet  pour  elle  3  tu  me 
raporteras  Ta  réponfe.  Madame  j  dormez 
en  repos  &  tenez-vous  gaillarde  -t  vous 
voye2  le  premier  homme  du  monde  pour 
donner  une  bourde  ,  vous  ne  la  donneriez 
pas  mieux  que  moi  ;  car  je  meni  à  taire 
plaifir  3  foy  de  garcon  d'honneur. 


Comedi  e.  in 
LI  S  E  TT  E. 
Vou  s  avez  pris  le  bill  et. 

ARLEQUIN. 
Olii ,  bien  proprement. 

LIS  ETTE. 
Ec  vous  l'avez  porte  à  Hortenfe. 

ARLEQUIN 
Oiìi ,  mais  la  prudence  m'a  pris  8c  j'ai 
fait  une  réflexion  ;  j'ai  dit  parlamardi  ,c'eft 
que  cette  Princefle  avec  Hortenfe  veut 
cprouver  fi  je  ferai  encore  un  coquin. 
LIS  ETT  E. 
He  bien  }  à  quoi  vous  a  conduit  eette 
réflexion-Ià  3  avez-vons  dit  à  Honenfe  que 
ce  billet  venoit  de  la  Princefle ,  &  non  pai 
de  Monfieur  Lelio. 

ARLEQUIN. 
Vous  l'avezdeviné  ,  ma  Mie, 

LISE  T  TE. 
Et  vous  croyez  qu'Hortenfe  eft  de  con- 
cert avec  la  Princefle  ,  &  qu'elleluì  rendra 
compte  de  votre  fincerité? 

ARLEQUIN, 
Eh  quoi  donc  ?  elle  ne  me  Ta  pas  dit  ; 
mais  plus  fin  que  moi  n'eft  pas  bète. 
LIS  ETTE. 
Qu'a-t-elle  répondu  à  votre  menage? 

ARLEQUIN. 
Oh  ,  elle  a  vodu  m'enjoler  ,  en  me  di- 
fant  que  j'étois  un  honnéte  gar^on  ,  cn- 
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finte  elle  a  fair  femblam  de  grifoner  un  pa- 
pier pour  Monfieur  Lelio. 

L  IS  ETTE.. 
Qu'elle  vous  a  recommandé  de  lui 
rcndre. 

ARLEQUIN. 
Olii ,  mais  il  n'aura  pas  befoin  de  lu- 
nette? poiir  le  lire  }  c'eft  encore  une  at- 
rrapc  qu'on  me  fait. 

LI  SETTE. 
Eh  qu'en  ferez-vous  donc  ? 

ARLEQUIN- 
Je  n*en  fpi  rien ,  mon  honneur  eft  dans 
Pembaras  là-deflus. 

LI  SETTE, 
Il  fant  abolument  le  remettre  à  la  Prin- 
cefle  ,  Arlequin  n'y  manquez  pas  ;  fon  in- 
tenti onn'étoit  pas  que  vous  avoiiaflìez  que 
et  billet  venoit  d'elle  ;  par  bonheur  que 
votre  aveu  n'a  fervi  qu'.ì  perfuader  à*  Hor- 
tenfe  qu'elle  pouvoit  fe  fier  à  vous ,  peut- 
étre  méme  ne  vous  aurolt-elte  pas  donne 
un  billet  pour  Lelio  fans  cela.  ;  votre  im- 
prudence  &  réiiffi  :  mais  encore  une  fois  j 
remettezla  réponfe  à  la  Princeflè ,  elle  ne 
vous  pardonnera  qu'à  ce  prix. 

ARLEQUIN. 

Votre  foy  ! 

LI  S  ETTE. 
J'entends  du  bruit  3  ceft  peut-étre  elle 

.  qui 
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qui  vient  pour  vous  le  demandef  '  adicu  , 
vous  me  direz  ce  qui  en  fera  arrivé. 

SCENE   III.  • 

ARLEQUIN,  LA  PRINCESSE. 

ARLEQUIN  feul  uh  moment. 

I    Antót  on  vouloit  m'emprifonner  pour 
A  une  fourberie  ,  &  à  certe  lieure  pour 
une  fourberie   on  me  pardonne.  Quel 
galimatias  que  l'honneur  de  ce  pais-ci  ? 
LA  PRINCESSE. 
As-tu  vìi  Hortcnfe  ? 

ARLEQUIN. 
Oiii ,  Madame  ,  je  lui  ai  menti  3  fuivant 
votre  ordonnance. 

LA  PRINCESSE. 
A-t-elle  fait  réponfe  ? 

ARLEQUIN. 
Notre  tromperie  va  a  merveille  ,  j'ai  un 
billet  doux  pour  Monfieur  Lelio. 

LA  PRINCESSE. 
Jufie  Ciel!  donne  vite,  Se  retire-toi. 
ARLEQUIN  après  avoir  foMlé  dans 
toutes  fes  poche; ,  Ics  vide  ,  &en  tire 

totitesfartes  d;  br  imo  orioni. 
-Ah  le  maudit  Tailleur  !  qui  m'a  fait  des 

K 
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pochei  percées.  Vous  verrez  que  la  Lettre 
aura  paflèe  par  ce  trou-la  ;  attendez ,  at- 
tendez ,  j'oubliois  une  poche  ,  la  voili. 
Non  ,  peut-étre  que  je  l'aurai  oubliée  à 
l'Office  ,  où  j'ai  été  pouf  me  rafraicbir. 
LA  PRINCESSE. 
Vas  la  chereher ,  Se  me  l'apporte  far  le 

champ.  (  Arh^uin  s'en  va  Elle 

con tinn e)  Indigne  amie ,  tu  lui  fais  re- 
ponfe  ,  &  me  voici  convaincue  de  ta  tra- 
hifon  ,  tu  ne  l'aurois  jainais  avoué  fans  ce 
malheureux  ftratagéme  ,  qui  ne  m'inftruit 
que  trop  ;  allons  ,  ponrfuivons  mon  pro- 
jet  ,  privons  l'ingrat  de  fes  honneurs  ,  qu'il 
ait  la  douleur  de  voir  fon  enne  mi  cn  fa 
place ,  promettons  ma  inain  au  Roy  de 
Caftille  ,  &  puniiTons  après  les  deux  per- 
fides  de  la  honte  dont  ils  me  couvrent.  La 
vojci  j  contraignons-nous  >  en  attendant  le 
billet  qui  dòit  la  convaincre. 

SCENE.  IV- 

LA  PRINCESSE  ,  «ORTENSE 

HORTENSE. 

JE  me  rends  à  vos  ordres,  Madame,  on 
m'a  dir  que  vous  voulkz  me  parles. 
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LA  PRINCESSE. 
Vous  jtigez  bien  que  dans  l'état  où  je 
fuis,  j'ai  befoin  de  confolatÌon,Hortenfe  t 
&  ce  n'eft  qu'à  vous  feule  à  qui  je  puis 
ouvrir  mon  coeur. 

HORTENSE. 
Hclas  ,  Madame. ,  j'ofe  vous  affùrer  que 
vos  chagrins  font  Ics  nriens. 

LA  PRINCESSE  À  pan. 

Jelefpi  bien,  perfide!  je  vous 

ai  confié  mon  fecret  cornine  à  la  feule  amie 
que  j'aye  au  monde  ,  Lelio  ne  ìn'aime 
point ,  vous  le  fcavez. 

H  ORTENSE, 
On  auroit  de  la  peine  à  fc  l'imaginer  r 
Scàvotre  place  je  voudrois  encore  ra'é- 
elaircir  ,  il  entre  peut-étre  dans  fon  cceur 
plus  de  timidité  que  d'indifference, 
LA  PRINCESSE. 
De  la  timidité,  Madame  ,  votre  atnirié 
pour  moi  vouj  fournit  des  motifs  de  con- 
(blation  bien  foibks }  ou  vous  étes  biea 
diftraite. 

HORTENSE. 
On  ne  peut  étre  plus  attentive  que  je  le 
iuis ,  Madame. 

LA  PRINCESSE 
Vous  oubliez  pourtant  les  obligations 
que  je  vous  ai  ,  Un  n'ofer  me  dire  qu'il 
in'aime  s  eb  ne  l'avez-vous  pas  informe 

Kij 


ufi  Le  Pkivce  travesti. 
de  ma  pare  des  feutimens  que  j'aVois  pour 
Jui. 

HORTENSE. 
J'y  penfois  tout  à  l'hcure,  Madame  4 
mais  je  crains  de  l'en  avoir  mal  informé. 
Jeparlois  pour  une  Princefle ,  la  matiere 
étoic  delicate,  je  vous  ^urai  peut-étre  un 
peu  tropmenagée  ,  jeme  ferai  expliquée 
d'une  maniere  obfcure,  Lelio  ne  m'aura 
pas  emendui; ,  &  ce  fera  ma  faute. 
LA  PRINCESSE. 
Je  crains  à  inon  tour  que  votre  mana- 
gement pour  moi  n'ait  été  plus  loin  que 
vous  ne  dires  ,  peut-érrc  ne  l'avez  -  vous 
pas  entretenudemes  fentimens  ,  peut-ctre 
1  avez-vous  trouvé  prévenu  pour  un  aurre, 
&  vous  qui  prenez  à  mon  cccur  un  intcrét 
fi  tendre ,  fi  génereux  ,  vous  m'avez  fair 
un  miftere  de  tout  ce  qui  s'eft  patte  ,  c'eft 
une  diferetion  prudente,  dont  je  vous  croi 
trèsrcapable. 

HORTENSE. 
Jelui  ai  dit  cjue  vous  i'aimiez  3  Madame, 
foyez-en  perfuadée. 

LA  PRINCESSE, 
Vous  lui  avez  dit  que  je'  l'aimois  ,  &  il 
ne  vous  a  pas  entendue,  dites-vous.  Ce 
fi'eft  pourtant  pas ,  s'expliquer  d'une  ma- 
niere éniginatique  ,  je  fuis  outrée  ,  je  fuis 
trahie  j  méprifée ,  &  par  qui ,  Horienfe  ? 
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HORTENSE. 
Madame ,  je  puis  vous  étre  importune 
en  ce  moment-ci ,  je  me  retirerai ,  fi  vous 
voulcz. 

LA  PRINCESSE. 
•C'eft  moi  qui  vous  fuis  à  cliarge  ,  notre 
convention  vous  fatigue  ,  je  lefens  bien  ; 
mais  ccpendant  reftez ,  vous  me  devez  un 
peu  de  complaifance. 

HORTENSE. 
Helas  3  Madame  ,  fi  vous  lifiez  dans 
mon  cceur ,  vous  verriez  combien  vous 
m'inquiettez, 

LA  PRINCESSE. 
a  fan. 

Ah  je  n'en  doutepas  Arlequin  ne 

Vient  pojnt ....  calmez  cependant  vos  ?n- 
quietudes^  fur  mon  compte  ,  ma  firuation 
efttrifte  à  la  vérité  ,  j'ai  été  le  joiiet  de 
l'ingratitude  &dela  perfidie,  mais  j'ai  pris 
mon  parti ,  il  ne  me  refte  plus  qu'à  dé- 
couvrir  ma  rivale  ,  &  cela  va  èrre  fait , 
vous  auriez  pù  me  la  faire  connoìtre  fans 
doute  ;  mais  vous  la  trouvez  trop  coupa- 
ble ,  &  vous  avez  raifon. 

HORTENSE. 
Votre  rivale!  mais  eri  avez-vous  une, 
ma  eh  ere  Princeflb  ?  Ne  feroit-ce  pas  moi  ' 
$ae  vous  foupeonneriez  encore  ?  parlez- 
Woi  franchemeut  ?  c'eft  moi  $  vos  foupeons 
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continuent.  Lelio ,  difiez-vous  tantót ,  m'a 
regardee  pendant  la  féte  ,  Arlequin  en  dit 
autant ,  vous  me  condamnez  là-deffus , 
vous  n'envifagezque  moi ,  voilà  comment 
l'amour  juge.  Mais  mettez-vous  refprit  en 
repos  ,  fouffrez  que  je  me  retire  cornine  je 
le  voulois.  Je  fuis  prète  à  partir  tout  à 
l'heure  ,  indiquez-moi  l'endroit  où  voui 
voulez  t\we  'faille  ,  ótez  -  moi  la  li  berte  , 
s'il  eft  néceflaire  ,  rendez-la  enfiate  à  Le- 
lio ,  faites-lui  un  acueil  obligeant  >  rejettez 
fa  détention  fur  quelques  faux  a  vis ,  inon- 
trez  lui  dès  aujourd'hui  plus  d'eftime  ,  plus 
d'amitié  que  jamais  ,  &  de  cette  amitié  qui 
le  frape,qui  l'avertile  de  vous  étudier  ,  8c 
dans  trois  jours  ,  dans  vingt-  quatre  lieures 
peut-étref^aurez-vous  à  quoi  vous  en  tenir 
avec  lui  ,  vous  voyez  comment  je  m'y 
prendsavec  vous  voilà  de  moncóté  tout 
ce  que  je  puis  faire.  Je  vous  offre  tout  ce 
qui  depend  de  moi  pour  vous  calmer ,  biea 
inortifiée  de  n'en  pouvoir  faire  davantage. 
LA  PRINCESSE. 
Non  ,  Madame  ,  la  vérité  -  méme  ne 
peut  s'expliquer  d'une  maniere  plus  nai've. 
Et  que  feroit-ce  donc  que  votre  cceur  ,  fi 
vous  èriez  coupable  après  cela.  Calmez- 
vous ,  j'attends  des  preuves  inconteftables 
de  votre  innocence  ;  à  l'égard  de  Lelio  , 
je  donne  la  place  à  f  rederic  ,  qui  n'* 
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péchéjj'cn  fuis  fùre,  que  par  excès  de 
zele.  Je  l'ai  envoyé  chercher,  &  je  veux 
le  charger  da  foin  de  mettre  Lelio  en  lieo 
ou  il  ne  pourra  me  nuire  ;  il  m'échaperoit 
s'il  étoic  libre  ì  Se  me  rendroit  la  fable  de 
toute  la  terre. 

HORTENSE. 
Ah  voilà  d'etranges  réfolutions,  Ma- 
dame, 

LA  PRINCESSE. 
Elles  font  judicieufes. 


SCENE  V. 


LA  PRINCESSE,  HORTENSE  , 
ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 

MA  dame  ,  c'eft-!à  le  billet  f|ue  Ma- 
dame Hortenfe  m'a  donne  

la  voilà  pour  le  dire  elle-méme. 

HORTENSE. 
Oh  Ciel  ! 

LA  PRINCESSE. 
Va-t'en.  //  s'en  va, 

1  HORTENSE, 
■Souvenez-vous  <jue  vous  étes  génereufe. 
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LA  PRINCESSE  Ih. 
Arlequìn  eft  le  feul  par  qui  je  puifle  vou» 
avertir  de  ce  que  j'ai  à  vuus  dire,  tour  dan- 
gereux  qu'il  eft  peut-ètre  de  s'y  fier ,  il 
viene  de  me  donner  une  preuve  de  fìdelité 
fur  laquelle  je  croi  pouvoir  hazarder  ce 
billet  pour  vous  dans  le  perii  où  vous  étes. 
Deinandez  à  parler  à  la  Princefle,  plaignez- 
vous  avec  douleur  de  votre  fituation  ,  cal- 
mez  fon  coeur ,  &  n'oubb'ez  rien  de  ce  qui 
poura  lui  faire  efpercr  qu'elle  touchera  le 
vótre  ....  Devenez  libre, fi  vons  voulez 
que  je  vive  ,  fuyez  après  3  fic  lailTez  à  mon 
amour  le  Jbin  d'aflurer  mon  bonheur  &  le 
vótre. 

LA  PRINCESSE. 
Je  ne  fcai  où  j'en  fuis. 

HORTENSE. 
C'eft  lui  qui  m'a  fauvé  la  vie. 

LA  PRINCESSE. 
Et  c'eft  vous  qui  m'arrachez  la  mienne. 
Adjeu }  je  vais  me  réfoudre  à  ce  que  je  dois 
faire, 

HORTENSE. 
Arrétez  un  moment ,  Madame  ,  je  fuis 

moins  coupable  que  vous  ne  penfez  

Elle  fuit ....  elle  ne  m'écoute  point  ;  cher 
Prince  ,  qu'allez-vous  devenir . .  .  je  me 
meurs  ,  c'eft  moi ,  c'eft  mon  amour  qui 
vous  perd }  mon  amour  ,  ah  jufte  Ciel  ! 

mon 
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mori  fon  fcra-t-il  de  vous  faire  perir  ,  cher- 
chons-lui  par  tout  du  fccours  ;  voici  Fre- 
deric  ,  eltayons  de  le  gagner  liri-méine. 

ifìiiiliilllitii 

SCENE.  VI. 

FREDERIC  PORTENSE. 
H  ORTENSE. 

SEigneur,  je  vous  demando  un  mo- 
ment d'enrràien. 

FRED  ERIC. 
J'ai  ordre  d'aller  croiiver  la  Princene , 
Madame. 

HORTENSE. 
Je  te  ffù,  &  jc  n5ai  qu'un  mot  à  vous 
dire.  Je  vous  apprends  que  vous  allez  rem- 
plir  la  place  de  Lelio. 

FREDERIC. 
Je  l'ignorois  ;  mais  fi  la  Princefle  le 
veut  3  il  taudra  bien  obéì'r 

HORTENSE. 
Vous  haifTez  Lelio ,  il  ne  ménte  pl« 
votre  haine  ,  il  eft  à  plamdre  aujourd'hui 
FREDERIC. 
J'enfuis  fiche  ;  mais  fon  malheurne  me 
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furprend  pcint,  il  devoit  mème  lui  arriver 
plulòt  3  fa  conduitc  ctoit  fi  hardie. 
HORTENSE. 

Moinsquevous  ne  croyez,  Seigneur, 
c'eit  un  hominff  eftimablc,plein  d'honneur. 
FRED  ERI  C, 

A  l'egard  de  l'honneur  je  n'y  touche 
pas  ,  j'attends  coujours  à  la  derniere  ex- 
tremité  pour  décider  contre  Ics  gens  là- 
defius. 

HORTENSE. 
•   Voùs  ne  le  connoiflez  pas  ,  ioyez  per- 
fuadé  qu'il  n'avoii  nulle  intentìon  de  vous 
nuire. 

FRED  E  RIC. 

J'aurois  beibin  pour  cet  anicle-là  d'un 
peuplus  de  crédulité  que  je  nen  ai  ,  Ma- 
dame. 

HORTENSE. 
Laiffons  donc  cela  ,  Seigneur,  mais  me 
croyez-vous  fincere  ? 

FREDERIC. 
Olii  j  Madame  ,  très-fincere  ,  c'eft  un 
tip-e  que  je  ne  ponrois  vous.  difputer  finis 
injuftice  ;  tamót  quand  je  vous  ai  deman- 
dò votre  protecìion  ,  vous  m'avez  donne 
despreuves  de  fianchile  qui  ne  foufrent 
p$$  v.n  mot  de  replique. 

HORTENSE. 
la  vcus  regardojs  a'.ors  cornine  l'auteur 
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d'une  intrigue  qui  m'étoic  fàchcufe  ;  mais 
achevons.  La  PrinceOe  a  dcs  deiìernj  con- 
tre  Lelio  ,  dont  elle  doit  vous  charger  ; 
détournez-U  de  ces  defleins ,  obtenez  d'elle 
que  Lelio  forte  dès  à  prefenc  de  fes  Etars  , 
vous  n'obligerez  point  un  ingrat  ,  ce  Cer- 
vice que  vous  lui  rendrez ,  que  vous  me 
rendrez  à  moi-méme  ,  le  fruic  n'en  fera 
pas  borné  pourvous  au  feul  plaifir  d'avoir 
fait  une  bonne  action  ,  je  vous  en  garantis 
des  récompenfes  au-deiTus  de  ce  que  vous 
pouriez  vous  imaginer,  &  telles  enfìn  que 
je  n'ofe  vous  le  dire. 

FREDERIC. 
Des   récompenfes  ,  Madame  ,  quand 
j'aurois  l'ame  interefiee  ,  que  pourois-je 
attendre  de  Lelio  :  mais  eraces  au  Ciel . 
je  n'envie  ni  fes  biens  ,  ni  fes  emplois  ;  fes 
emp'ois  j'en  accepterai  l'embaras  ,  s'il  le 
faut ,  par  dévoiiement  anx  interéts  de  la 
PrincefTc  ;  à  l'égard  de  fes  biens  l'acquifì- 
rion  en  a  ere  trop  rapide  &  trop  aifée  a 
faire  j  je  n'en  voudrois  pas,  quand  il  ne 
riendroit  qu'à  moi  de  m'en  faifir  ,  je  rou- 
girois  de  Ics  méler  avec  les  miens  ;  c'eft  a 
PEtat  à  qui  ils  appartiennenc }  8c  c'eft  à  l'E- 
tar  à  les  reprendre. 

H  ORTENSE. 

Ha  Seigneur  !  que  l'Etat  s'en  faifilTe  de 

Lij 
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ces  biens  dont  vous  parlez ,  fi  on  les  lui 
trouve. 

FREDERIC 
Si  on  les  lai  trouve  ,  c'eft  fon  bien  dit , 
Madame  ;  car  les  avanturiers  prennent 
leurs  mefures  ,  il  eft  vrai  que  lorfque  l'oo 
les  tient ,  on  peut  les  engager  à  reveler 
leur  fecret. 

HORTEN  S  E. 
Si  vons  f^aviez  de  qui  vous  parlez  ,  voiu 
changeriez  bien  de  langage  ,  je  n'ofe  en 
dire  plus  ,  je  jetterois  peut  étre  Lelio  dans 
un  nouveau  perii;  quoiqu'il  en  foit  ,  les 
avantages  que  vous  trouveriez  à  le  fervir  , 
n'ont  point  de  raporr  à  fa  fortune  preferite , 
ceux  dont  je  vous  entretiens  font  d'une 
autre  forte  8c  bien  fuperieurs  ;  je  vous  le 
repete,  vous  ne  ferez  jamais  rien  qui  puifle 
vous  en  apportar  de  fi  grands ,  je  vous  en 
donne  ma  parole  ;  croyez-moi3  vous  m'en 
remercirez. 

FREDERIC. 

Madame  ,  moderez  l'interét  que  vous 
prenez  à  lui ,  fupprimez  des  promefles 
dont  vous  ne  remarquez  pas  l'excès ,  & 
qui  fe  décreditent  d'elles-mémes.  La  Prin- 
cefiè  a  fait  arrèter  Lelio  ,  &  elle  ne  pou- 
voit  fe  déterminer  à  rien  de  plus  fage  ;  fi 
avant  que  d'en  venir-là  elle  m'avoit  de- 
mandò mon  avis  ,  ce  qu'elie  a  fait  j'aurois 
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crfi ,  je  vous  jure  ,  étre  obligé  en  coni- 
cience  de  lui  confeiller  de  le  faire  ;  cela 
pofé,  vous  voyez  quel  eft  inon  devoir 
dans  cene  occafion-ci  ,  Madame  ,  la  con- 
fequence  eft  aifée  à  tirer. 

HORTEN  SE. 

Très-aifée ,  Seigneur  Frederic  3  vous  a- 
vez  raifon  ,  dcs  que  vous  me  renvoyez  à 
votre  confcicnce3tout  eft  dit ,  je  f^ai  quelle 
efpece  de  devoirs  fa  délicateffe  peut  vous 
dicìer. 

FREDERIC. 

Snr  ce  pied-là  ,  Madame  ,  loin  de  con- 
feiller à  la  Princefle  de  laifler  échaper  un 
liommeanfli  dangereux  que  Lelio  ,  &  qui 
pouroit  le  devenir  encore  ,  vous  approu- 
verezque  je  lui  montre  la  néceffité  qu'il  y 
a  de  m'eiì  laiffer  difpofer  d'une  maniere 
qui  fera  deuce  pour  Lelio  s  Se  qui  pourtant 
remediera  à  tour. 

HORTENSE. 

Qui  remediera  à  tout  . .  .  (  k  part.  )  Le 
fcelerat  !  Je  ferois  curieufe  ,  Seigneur 
Frederic  ,  de  fcavoir  par  quelles  voycs 
vous  rendriez  Lelio  fufpecì,  voyons  de 
grace  jufqu'où  rinduftrie  de  vorre  ìrtiquité 
pouroit  tromper  la  Princefle  fur  un  liom- 
inc  auflì  ennemi  du  mal  que  vous  l'étcs  du 
fcien  j  car  voilà  fon  portrait  &  le  vótre, 

L  iij 
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FREDER1  C. 

Vous  vous  emportez  fans  fujet ,  Macia- 
me  encore  une  (bis  cachez  vos  chagrins 
Tur  le  fon  de  cet  incornili ,  ils  vous  feroient 
tort   &  je  ne  voudrois  pas  que  la  Princeflé 
en  hit  jnformée.  Vous  étes  du  fang  de  nos 
Jouverams  ,  Lelio  travaffloit  à  fe  rendre 
Maitre  de  l'Etat,  fon  malheur  vous  conf- 
terne  ,  tour  cela  meneroit  à  dcs  réflexions 
qui  pouroierit  vous  einbaraflfer. 

HORTENSE, 

Allez,  Frederic,  je  ne  vous  demande 
plus  rien,  vous  etes  trop  mechant  pour 
etre  a  craindre ,  votre  méchanceté  vous 
met  hors  d'etar  de  nuire  à  d'autres  qu'i 
vous-méme  ;  à  l'égard  de  Lelio ,  fa  detti- 
nee  ,  non  plus  que  la  mienne ,  ne  relevera 
jainais  de  la  làcheté  de  vos  pareils. 

FREDERIC. 

Madame  ,  je  croi  que  vous  voudrez 
bien  me  difpcnferd'en  écouter  davantage  • 
je  puis  mepafTerde  vous  enténdre  achever 
mon  éloge.  VoiciMonfieur  l'Ambaflàdeur 
Se  vous  me  permetcrcz  de  le  joindre.  ' 
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SCENE  VII. 

L'AMBASSADEUR  ,  HORTENSE  , 
FREDERIC. 

HORTENSE. 

IL  me  feraraifon  de  vos  réfi»,  Seigneur, 
daignez  m'accorder  une  grace ,  je  vous 
la  demande  avec  la  confiance  que  l'Am- 
bafTadear  d'un  Roy  fi  vanté  ine  paroìt  mé- 
rirer.  La  PrincefTe  eft  irritée  contre  Lelio  ; 
elle  a  deffein  de  le  mettre  entre  Ics  mains 
du  plus  grand  «menti  qu'il  air  ici  ,  c'eft 
Frederic.  Je  réponds  cependant  de  fon  in- 
nocence,  vousen  dirai-je  encoreplus  Sei- 
gneur,  Lelio  m'eft  cher  ,  c'eft  un  aveu 
que  je  donne  au  perii  où  il  eft  ,  le  tema 
VOUS  prouvera  que  j'ai  pù  le  faire  ;  fauvez  ' 
Lelio  ,  Seigneur,  engagez  la  PrinceflTe  à 
vous  le  confier ,  vous  ferez  charme  de 
l'avoir  fervi,  quand  vous  le  connoìtrez,  Se 
le  Roy  de  Caftille  méme  vous  feauragre 
du  fervice  que  vous  lui  rendrez. 

FREDERIC. 
Dcs  que  Lelio  eft  défagréable  à  la  Prin- 
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1  Ainbafladeur  n'irà  point  lui  faire  une 
pnere  qui  lui  déplaìroit. 

LMMBASSADEUR, 
T»  meilleure  opinion  de  la  Princefle 
5  11  ^  ™aPmnva*  ?™  une  affion  qui 
à  elle-meme  eft  loiSable.  Oiii ,  Madame  J 
la  conhance  que  vous  avez  en  raoi  me  fair 
honneur,  je  ferai  tous  mesefforts  poarfc 
rendre  heureufe.  F 

«ORTENSE. 
Je  voi  la  PrincefTe  qui  arrive  ,  &  je  me 
fetire  Iure  de  vos  bontez. 

SCENE  Vili. 

LA  PRINCESSE,  FREDERlc 
V  AMBASSADEUR. 

LA  PRINCESSE. 

/~\  U'on  dife  à  Hortenfe  de  venir  s  & 
qu'on  ameine  Lelio. 

L' AMBASSADEUR. 
Madame ,  puis-je  efperer  qus  vous  vou- 
drez  biro  obliger  le  Roy  de  Caftille.ce 
Pnnce  en  me  chargeanr  des  interéts  de  fon 
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cotur  auprès  de  vous ,  m'a  reeoinmandé 
encore  d'étre  fecourable  à  tout  le  mondi?  , 
c  eft  àonc  eri  fon  noni  queje  vous  prie  de 
pardonner  à  Lelio  les  fujets  de  colere 
que  vous  pouvez  avoir  contre  lui ,  quoi- 
cju'il  ait  mis  quelque  obftacle  aux  defirs 
de  mon  Maitre  ,  il  faut  que  je  lui  rende 
juftice  ;  il  m'a  pam  très-eftimable  ,  8c  jc 
faifis  avec  plaifir  l'occafìon  qui  s'offre  de 
lui  étre  utile. 

FREDERIC. 

Rien  de  plus  beau  que  ce  que  fait  Mon- 
neur  1  AmbafTadeur  pour  Lelio ,  Madame  • 
ma.s  jc  m'expofe  encore  i  vous  dire  qu'il  V 
a  du  nfque  à  le  rendre  libre. 

L'AMBASSADEUR. 
Je  le  croiincapable  de  rien  de  crimine/. 

LA  PRINCESSE 
Laiflez-nous  Fredtric. 

FR  E  D  E  RI  c. 

Souhaitez-vous  que  je  re  Vienne  .  Ma- 
dame r 

LA  PRINCESSE. 
Il  n  eft  pas  néceflàire. 
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S  C  E  N   E    IX.  ! 

L'AMBASSADEURjLA  PRINCESSE. 
LA  PRINCESSE. 

LA  priere  que  vous  me  faites  auroit 
fuffi  ,  Monfieur  ,  pour  m'engager  à 
rcndre  la  liberté  à  Lelio  ,  quand  ménte  je 
n'y  aurois  pas  été  déterminée  ;  mais  votre 
recommandation  doichàter  mes  réfolutions, 
&  je  ne  l'eri  voyc  chercher  que  pouv  vous 
fatisfaire. 

SCENE  X. 

LELIO,  HORTENSE  tntrent. 
LA  PRINCESSE. 

LElio  ,  je  croyois  avoir  à  me  plaindre 
de  vous  ;  mais  je  me  fuis  détrompée. 
Pour  vous  faire  oublier  le  chagrin  que  je 
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rous  ai"  donne ,  vouS'  aimez  Hortenfe  -t 
elle  vous  aime ,  &  je  vous  unis,  enfemble. 
Pour  vous  ,  Monfieur  ,  qui  in'avez  prie  fi 
généreufement  depardonncr  à  LcEo ,  vous 
rjouvez  informer  le  Roy  votre  Maitre  yque 
je  fuis  prète  à  recevoir  fa  mairi  &  à  lui 
dohner  la  mienne ,  j'ai  grande  idée  d'un 
Prince  qui  f^ait  Ce  choifir  des  Miniftres 
auEi  eftimables  quc  vous  Tétes  3  &  fon 
eoe ur  .  .  . ,  . 

t'AMBASS  ADEUR. 

Madame  s  il  ne  me  fteroit  pas  d'en  en- 
tendre  dava/ttage ,  c'eft  le  Roy  de  Caftille 
lui  -méme  quire^oit  le  bonheur  dont  vous 
le  comblez. 

LA  PRINCESSE 

Vous ,  Seigneur,  ma  main  eft  bien  due 
a  un  Prince  qui  la  demando  d'une  maniere 
C  galante  &  fi  peu  attenduè. 

LELIO. 

Pour  moi ,  Madame,  il  ne  me  refie  plus 
«jo'à  vous  jurer  une  reconnohTance  éter- 
nelle.  Vous  troaverez  dans  le  Prince  die 
Leon  tout  le  zele  qu'il  eut  pour  vous  en 
qualité  de  Miniftre ,  je  me  Hate  qu'à  fon- 
tour  le  Roy  de  Caftille  voudra  bien  ac- 
cepter  mes  remercimens. 

LE  ROY  DE  CASTILLE, 

Prince  s  votre  rang  ne  me  furprend 


132     LE  PftlSTCE  TS  A  Visi  I. 
point  A  il  rcpond  aux  fentimens  que  voui 
m'avez  montré. 

LA  PRINCESSE. 

AHons,  Madame,  de  fi  grands  éve- 
nemens  méritent  bien  qu'on  fe  hàte  de  les 
terminer. 

ARLEQU  IN. 

Pourtant  fans  moi  il  y  auroit  eu  encore 
du  capage, 

LELIO. 

I 

Suis-moi ,  j'aurai  foin  de  tei. 
Fin  du.  dermi cr  Afte* 


A  P  P  RO  B  AT  I O  N. 

JAi  lù  parl'ordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sceaux,  iaComcdie  intitulce  ,  lel'rince 
travefii,  ou  l'iltuffrt  Av4ttt»htr  ,  qui  peut  ette 
iraprimee.  A  Paris  le  2.  Mars  17x7. 


Elanckard. 
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ACTEURS. 

tA-COMTE  SSE. 
LELIO. 

LE  CHEVALIER. 

TRIVELIN,  Valet  da  Chevaliepr 

'ARL1  QJJ  1  N  i  Valct  de  Lelio. 

FRONT  I  Nj  autre  Valer  du  Che» 
valier. 

PAY  S  A  N  S  &  Payfannes  ; 
DANSEURS  Si  Danfeufes. 


L«  Scene  eft  devant  le  Chàttan 
de  Ui  Comtejfc. 
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O  V 

LEFOURBE  PUNY- 

COMEDI  E. 

ACTE  PREMIER 

SCENE  PREMIERE. 

FRONTIN,  TRIVELIN. 

FRONTIN. 

.  E  pcnfe  que  voilà  le  SeigneuE 
|  Tiivclm  ,  c'vft  lui  me  me.  Eh 
comincile  te  potte-tuaion  chet 
amv  ? 

TRIVELIN. 
A  ir.erveille  ,  mon  chei  Frontin  ,  à 

à  iij 
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merveille,  je  n'ai  rien  perda  des  vrais  hiens 
qne  tu  me  conno! flois;  fante  admirable,  Se 
grand  appetir  :  mais  toy  ,  que  fais-tu  il 
prefenc ,  je  c'ay  vii  dans  un  petit  negoce 
qui  t'alloir  bien-tót  rendre  Cicoyen  de 
Patis  i  l'as-ru  quitte  ? 

FRONTIN. 

Je  fui!  cplbute ,  moti  enfant ,  mais  toy  • 
meuie  comaient  la  facciane  t'a-c-clle 
traité  depuii  que  je  ne  c'ay  vii  ? 

TRI  VELI  N. 

Gomme  tufe^is  qu'elle  trake  tousles 
geitó  de  metite. 

FRONTIN, 

Cela  veuc  dire  tre s- mal. 

TRIVEL1N. 

Oiii;  Je  lui  ai  pourcant  une  obligation  : 
c'eft  qu'elle  m'a  mis  dans  Jl'habicude  de 
me  parte  r  d'elle  i  je  ne  fens  plus  fes  dif- 
.  graces  ,  je  n'envic  poinc  Ics  faveurs ,  &C 
cela  me  fu  flit  ;  un  homme  raifonnable 
n'en  doit  pas  demander  davantage  ;  je 
ne  fuis  pas  heureux ,  mais  je  ne  me  fou- 
cie  pas  de  l'offre.  Voiii  ma  fa^on  de  pen- 
fer. 

FRONTIN. 
Diantre  ,  je  t'ai  toùjours  connu  polir 
un  garc,on  d'cfpric ,  &  d'une  intrigue  ad- 
roirable ,  mais  je  n'aucois  jamais  foupfjtfc 
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né  que  tu  deviendrois  philofbphe  }  mal- 
pefle  que  tu  eft  .rvancé  ,  tu  meprife  déji 
ks  biens  de  ce  monde. 

TRI  V  E  L  I  M. 
Doucement  raon  ami ,  doucement  ,  ton 
admiration  me  fait  rougir  ,  j'ai  peur  de 
ne  la  pas  me'riter ,  le  mépris  que  je  crois 
avoif  ponr  les  biens  n'elt  peuc  me  qu'un 
beau  verbiage,  &  à  te  parler  con  fida  me  nr, 
je  ne  confeilleiois  cncotc  à  perfonne 
de  laiflec  les  lìens  à  faf  dii'erétion  de  ma 
Philofophie  ;  j'en  prendrois  Frontin  ,  je 
le  fens  bien  ,  j'en  prendrois  à  la  honte 
de  mes  reflexions.  Le  cccur  de  l'homme 
eli  un  grand  frjpon. 

'  FRONTlN. 

Hc'las ,  je  re  fcaurois  nier  cette  vciitc  li 
fans  blcffer  ma  confcicnce. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Je  ne  la  dirai  pas  à  tour  !c  monde  } 
mais  je  fejais  bien  que  je  ne  paile  pas  à 
un  profane. 

FRONTI  N. 

Ehdirmoy,  rr.on  ami,  qu'ert-ce  què  c'eft 
que  ce  paquet  là  que  tu  pone  ? 
TRIV  ELIN. 
C'eft  le  trifle  bagagc  de  ton  krviteurj 
ce  paquet  enferme  toutesines  poftcilions. 

A  iij 
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FRONTIN. 
On  ne  pene  pas  les  accufer  d'occunes? 
trop  de  temiti. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Dcpms  quinte  ans  que  jc  roule  dans 
1:  monde,  tu  f$iis  combien  je  me  fuis 
tourmcnté  ,  combien  Pai  hit  d'effbrts 
pone  anivet  à  un  écat  fixe  j  j'avois  en- 
tendu  dire  que  les  (crupules  nuifoient  à 
la  fortune  ,  je  fis  trevc  avee  les  miens  , 
pour  n'avoir  rien  à  me  reprocher  :  éfoit-il 
queftion  d'avoir  de  l'honncur  ,  j'en 
avois;  falloit  il  cere  fourbc  ,  j'en  l'oupi- 
toii  ,  mais  jallois  mon  traìn.  Je  me  lui* 
vù  quelquefois  à  mon  nife  j  mais  le 
moyen  ù'y  refter  avee  le  jeu  ,  le  viti  He 
les  femmes  \  commene  fc  mettre  à  l'abiy 
<ie  cesflsaux  '.ì? 

FRONTIN. 

Cela  ed  vrai, 

T  R  I  V  E  L  l  N. 

Que  te  dirai- jocnfu  ,  t.mtòt maitre  , 
taiv.òt  valct ,  coùjouis  pruderie ,  toujours 
induftricux  ,  ami  des  fripons  par  intcrér, 
ami  des  honneres  gens  par  goùt  ;  rraité 
polimcnr  fous  une  figure ,  monace' d'etri- 
vieres  fous  une  antre,  changeantà  propos 
de  meticr  ,  d'habits  ,  de  caradteres ,  de 
ma-uri  ,  tifcjuant  bcaucoup  ,  réiillìilant 
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péli ,  libettin  dans  le  fond  ,  regie  dans  la 
forme  ,  démafqué  par  les  uns  ,  foupeon- 
nepar  les  autres.lh  fin  c'quivoque  à  tout 
le  monde,  j'ai  tare  de  tour ,  je  dois«par 
tout;  mes  creanciers  font  de  deux  efpc- 
ces  ,  les  uns  ne  l^avent  pas  que  je  leur 
dois ,  les  autres  le  favent  &  le  fcauront 
Jong-temSi  J'ai  logé  par  rout  ,  fur  le  pa- 
vé, chez  l'aubergifte  ,  au  cabaret  ,  che* 
le  bourgeois ,  chez  l'ho  rame  de  qualirc  , 
chez  moy,  chez  la  juilice  qui  m'a  fou- 
vent  tecueilli  dans  mes  malheurs,  mais 
les  appartemens  fon  trop  criftes ,  &  jc  n'y 
faifois  que  dei  recraktes  )  enfin  mon  ami , 
apcès  quinz:  ans  de  foins  ,  de  uavaux 
&  de  peines ,  ce  malheuieux  paquet  eft 
tout  ce  qui  me  rette  >  voilà  ce  que  le 
monde  m'a  laifTé  ,  l'ingrat  !  aprcs  ce  que 
j'ai  fais  pour  lui ,  tous  fes  prefens  ne  va- 
lcnt  pas  une  piftole. 

FRONTIN. 
Ne  t'afflige  poinc  mon  ami,  l'article 
de  con  recit  qui  m'a  paru  le  plus  défa- 
greable,  ce  font  les  recraites  chez  la  Juf- 
tice  ;  mais  ne  parlons  plus  de  celi,  ruar» 
rive  à  propos  ;  j'ai  un  parti  à  te  propofer, 
cepcndanc  qu'as-tu  fair  depuis  deux  ans 
que  je  ne  t'ai  vù,  8c  d'où  fors-cu  à  prc- 
fent  ? 

A  iiij 
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TRIVELIN. 
Primo.  Depuisque  jenet'ai  vù,jernd 
fuis  jetté  dcm  le  fetvice. 

FRONT  IN. 
Jc  t'cntens ,  tu  t'cft  fait  loldat  :  ne  fc- 
rois-tu  pas  déferteur  par  hazard? 

TRIVELIN- 
Non ,  mon  habit  d'ordonnance  écoil 
une  Jivre'e. 

FRONTINI 

Fort  Her. 

TRIVELIN- 

Avant  que  de  me  rcduire  cout-à-fa!t  & 
cet  c'tat  humìlianr,  je  commendi  pat  ven- 
dre  ma  garde-robe. 

FRONTIN. 

Toi ,  une  garde-robe  J 

TRIVELIN. 

Oui ,  c'etoit  trois  ab  quatte  habits  que 
j'avois  trouvé  convenables  à  ma  taillo 
chez  Ics  Fripiers,  Se  qui  m'avoient  fervi 
à  fìgu rer  en  bonnete  homme  ;  je  cnisde- 
voit  m'en  dctane  pour  perdre  de  vùe 
tour  ce  qui  ponvoit  me  rappcller  magran- 
deur  pafTee;  quand  on  tenente  à  la  va- 
nite .iln'en  faut  pas  faic  à  deux  iois  „ 
qu'eft-ce  que  c'eft  que  fe  (Beo  a  gei  des  rei- 
fources  ,  point  de  quittier  s  je  vendis  tour,, 
ce  n'eft pas  affez  ,  j'allai  tout  boire. 
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FRONT  IN. 
Fort  bieri. 

T  R I  V  E  L  I  N. 

Oiii  mon  ami ,  j'eus  le  courage  de  fai- 
lle deux  ou  trois  debauches  falutaircs  qui 
rie  vuiderent  ma  bornie ,  &  me  garan- 
tirete ma  perfeverance  dans  la  cendition 
que  j'.tllois  embraffer  ;  de  forte  que  j  ba- 
vosi le  plufir  de  penfcr  en  m'enyvraric , 
que  c'c;oit  la  railbn  qui  me  verfoit  à  boi- 
re.  Quel  nettar  !  diluite  un  beau  matin 
je  me  trouvai  fans  un  fol  ;  forame  j'avois 
beioin ■d'un  promt  ftcours ,  &  qu'il  n'y 
avoit  point  de  tems  à  perdie ,  un  de  me-s 
amis  que  jerencontrai  mepropofaderrie 
mener  chez  un  honnéte  particulier  qui 
étok  marie ,  &  qui  pafloit  fa  vie  à  e'tudier 
des  langues  morces  :  cela  me  convenoie 
aiTez ,  car  j'ai  de  l'e'tude  ;  je  retini  donc 
chez  lui  j  là  je  n'entendis  parler  que  de 
feiences ,  &  je  remarquai  que  mon  Mai- 
tre étoit  épris  de  paflìon  polir  cerrains 
Quidans  qu'il  appelloit  des  ancicns,  5c 
qu'il  avoit  une  fouveraine  antipatie  pour 
d'auttes  qu'il  appelloit  des  modernes,  je 
me  fis  expliquer  tour  cela. 

FRONT1N. 

Et  qu'efi-ce  que  c'eit  que  les  ancien} 
Se  les  modernes  ? 
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TRI  VELIN. 

Pcs  anciéns-,  attends ,  il  y  en  a  un  doni 
jé  fcais  le  nom ,  &  qui  eft  le  Capitaine 
de  la  bande  5  c'eft  cornine  qui  te  diroit  uri 
Homcie.  Connois-tu  cela  ? 

FRONT  IN. 

Non. 

TRIVEL  IN. 

Ceti  dominagc,  car  c'etoie  un  nom- 
ine qui  parloir  b:cn  Grec. 

F  R  ON  TIN. 

Il  n'étoit  donc  pas  Francois  cec  homme 
là  ì 

TRI  VELIN. 

Oh  quc  non  ,  je  penfe  qu'il  eroit  de 
Quebec ,  quelque  pare  dans  cette  Egypre, 
&  quM  vtvoir  du  temsdu  Dcluge -,  nous 
avons  encote  de  lui  de  fon  bellcs  Satires, 
&  mon  Maitre  l'aimoic  beaucoup,  lui 
&  tous  les  nonnéces  gens  de  fon  tems  , 
comme  Virgile ,  Ncron  ,  Plutarque,  Ulif- 
fe&  Diogene. 

F  R  O  N  T I  N. 

Je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  cette 
fcace-li,  mais  voilà  devilains  noms. 
T  R I  V  E  L  I  N. 

De  vilains  noms  !  c'eft  que  tu  n'y  cft 
pas  accoùcunic  :  f$ais-tu  bien  qu'il  y  a 
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plus  d^efptit  dans  ccs  noms-là  quc  dans 
le  Royaurpe  de  France  ? 

FRONTIN. 
Jc  lecrois.  Etque  veulcnrdire  lesino: 
dgrnes  ? 

TRIVEL1N. 
Tu  m'ccarte  de  mon  fujet ,  mais  n'im- 
porre ;  Ics  modernes  fdì  corame  qui  di- 
roic  .  .  .  ,  toi  par  cxemplCé 
FRONTIN. 
Ho  ho  ,  }e  fuis  un  moderne  ,  mof . 

T  R  I  Y  E  L  1  N. 
Oi'ti  vrajment  ru  es  un  medine  ,  Se 
des  plus  tT,odcrii^s  ;  il  n'y  a  que  l'enfant 
quii  viene  de  naitre  qui  l'eft  plus  queioi, 
car  il  ne  fati  quc  d'arriver, 

FRONTIN. 
Eh  pourquoi  ton  Makre  nous  hai'f. 
(bit  A  ì 

TRIVELIN. 
Parce  qu'il  vouloic  qu'on  eùc  quatre 
mille  ans  Air  la  téte  pour  valoir  quclque 
chofe  j  oh  moi  pour  gagner  fon  amitiéjje 
me  mis  à  admirer  tour  ce  qui  me  paroif- 
foit  ancien  ,  j'aimois  Ics  vieux  meubles 
je  loiiois  les  vieilles  modes  ,  les  vieilles 
efpcces,  les  Mc'dailles,  les  Lunetres ,  je 
me  coeffois  chez  les  crieufes  de  vieux  char 
peaux  ,  jc  n'avuis  commerce  qu'avec  de* 
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vieillards ,  il  étoir  charme  de  mes  jiicIj"- 
n.itions,  j'avois  laclef  de  la  caveoù  lo- 
geoic  un  ceirain  viti  vieux  qu'il  appcILoic 
lon  viri  grec  ,  il  m'en  donnoir  qiielque- 
rois,&:  j'cn  dcrournois  nuflì  quelques  boé& 
teillcs ,  par  amour  loiiahlc  pour  touc  ce 
qui  croit  vieux ,  non  que  je  neglige  afle  le 
vin  nouveau  ;  jc  n'en  demando^  point 
d'aurre  à*  la  femme,  qui  vraimeiu  eui-- 
moit  bien  autrement  les  modernes  que  Ics 
anciens ,  &  par  complaifance  pour  fon 
goiìt ,  j'cn  empljflois  nulli  quelques  bou- 
icilles ,  ians  lui  cn  faire  ma  cour. 
FRONT1N. 

A  niervoilie  ! 

T  RI  VE  L  IN. 

Qui  n'auroir  pas  crù  que  cette  condili- 
te  auroir  dà  me  concilier  ces  deiix  eiprits: 
point  du  tour,  lls  s'appeic,urentdu  mcna- 
gement  judicieux  que  j'avois  pouf chacun 
d'eux,  ils  m'en  firent  un  crime  5  le  mari 
crut  les  anciens  infultés  par  la  quantità 
<le  vin  nouveau  que  j'avois  bù ,  il  m'en 

manvaife  mine  ;  la  femme  me  cbican- 
na  lur  le  vin  vieux  ;  j'eus  beau  m'excu- 
fcr,  les  gens  de  partis  n'entendent  point 
raifon,  il  fallut  les  quitter,  pour  avoir  vou- 
lu  me  parrager  enne  les  anciens  Si  les  ino- 
dernes.  Avois  je  tori? 


SUI  VA  NT  E.  ti 

FRONTIN. 
Non  ,  tu  avois  ohfctrc  routcs  Ics  regfes 
4.e  la  prudcnce  humainc  ;  mais  je  ne  puis 
.en  ccoiuer  davantage ,  je  dois  allcr  cou- 
cher  ce  ioir  à  Paris  od  i'on  m'eri voye.Sc 
je  cherchoij  quelqu'un  ^ui  cine  ma  place 
auprcsde  monMaute  pendant  mon  abtcu- 
ce ,  vcux  tu  que  je  re  prcfenie  ? 

TR1VELIN. 
Oiìyda.  Et  qu'eft-ce  que  c'eft  que  ton 
Maitre ,  fait-il  bonne  ebere  ,  car  dans  l'è. 
tatoù  jefuis,  j'ai  befoin  d'une  bonne  cuU 
fine  ? 

FRONTIN. 
Tu  fcras  content,tu  ferviras  la  meillcure 
fillc. 

TRI  VELIN. 
Pourquoi  doncl'appelle-tu  ton  Maitre  ? 

FRONTIN. 
Ah  foin  de  moi ,  je  ne  fcaisce  que  je 
dis ,  je  reve  à  autre  chofe. 

TR1VELIM. 
Tu  me  trompe ,  Fronrin. 

FRONTIN. 
Mj  foi  olii  ,  Trivelin  ,  c'eft  ime  filte 
hibillce  en  bomme  donr  il  s'agir ,  jc  vou- 
lois  tele  cacher ,  mais  la  verité  m'eft  ccha- 
pce,&  jeme  (uis  bloufc  .cornine  un  l'oc, 
ìois  difi;ret,  je  ce  prie. 
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.  T1UVELIN. 
Jc  le  (uit  dès  le  berccati.  C'cft  aonc 
une  intriguc  que  vous  conduifés  tous  d.-ux 
jci  cetre  fille-là  &  toi  ? 

FRONTI  N,  a  pan. 
Olii.  Cachons-lui  fon  rang.  .  .  Mais 
Ja  voilà  qui  viene  j  reme-toi  à  l'écarc  , 
afiii  que  je  lui  parie. 
TRIVELIN  fe  retire  &  s'iloigng. 

SC  ENE  II. 

LE  CHEVALIER  ,  FRONTIN. 
LE  CHEVALIER. 

EH  bien3m*avez-voiis  trouve  un  Do- 
meftique  ? 

FRONTIN. 
Olii  ,  Mademoifelle ,  rencomré.... 

LE  CHEVALIER, 
Vous  m'imparienrez  avee  votre  De- 
moifelle  ,  ne  fcauricz-vous  m'appeller 
Monfìeur. 

FRONTIN. 
*  Jc  vous  dcinande  pardao ,  Mademoi- 
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felic  .  .  .  .  je  veux  dire  Monfieur,  j'ai 
jrrouvc  mi  de  mes  amis  qui  cft  fon  brave 
garc,on  ,  il  forc  a&ucllcmem  de  chcz  un 
Bourgeois  de  campagne  qui  vient  de  mou- 
rir  ,  &  il  eft  là  qui  artend  que  je  l'appelle 
pouL  offrir  les  refpcób. 

LE  CHEVALIER. 
Vous  n'avcz  peur- erre  pas  eù.  l'impru-» 
dencedc  lui  dire  qui  j'e'tois. 

FRONTIN. 
Ali  Monfieur,  raettez-vo'JS  l'efprit  en 
repos  ,  je  f^ais  garder  un  fecret.  Bas. 
Pourvu  qu'il  ne  m'ecbape  pas.  Souhaitez- 
vous  quemon  ami  s'approche. 

LE  CHEVALIER. 
Je  le  veux  bien  ,  mais  partez  Air  Je 
ejiamp  pour  Paris. 

FRONTIN. 
Je  n'atcends  que  vos  depcches. 

LE  CHEVALIER. 
Je  ne  rrouve  poinr  à  propos  de  veus 
.en  donner,  vous  pourriez  les  perdre,  ma 
faeur  à  qui  je  les  addrefferois  pourroirles 
égarer  aufli  ,  Se  il  n'eft  pas  befoin  rjue 
mon  ayanture  loie  f^ùi;  de  routle  monde; 
yoicì  votre  Commiflìon  ,  e'eoucez-moi. 
Vous  djrez  à  ma  fixur,  qu'elle  ne  foit  poinr 
en  peine  de  moi ,  qu'à  la  derniere  parrie 
de  Bai  où  mes  amies  in'amencrent  dans  [e 


HJ  LA  FAUSSE 

deguifemcnr  où  me  voilì  ,  le  hazard  me 
fir  connome  le  Gentiihommc  que  jc  n'a- 
vois  jamais  vii ,  qu'on  difoit  ètre  encore 
cn  Province,  &  quieti  ce  Lelio  avee  qui 
par  lectees  le  mari  de  ma  fccur  a  prefque 
ariète  moti  maiiage  :  que  futprife  de  le 
troUYCt  à  Paris  (ans  que  nous  le  feuflions, 
Se  le  voyant  avee  une  Dame  ,  je  refolus 
fur  lechamp  de  profirer  de  mondéguife- 
menr  pour  me  mettre  au  faic  de  l'e';ar  de 
fon  cctur  Se  de  fon  carattere  :  qu'enfin 
nous  liàmes  amine  enfcmblc  auffi  ptomp- 
remenr  que  des  Cavaliers  peuvenc  le  foire, 
&  quii  m'engagea  à  !c  fuivre  le  lende- 
main  à  une  panie  de  Campagne  chez  la 
Darne  avee  qui  il  étoit ,  Se  qu'un  de  fes 
p3rensaccompagnoit  ;  que  nous  y  fommes 
aótuellement ,  que  j'ai  de'ja  découvert  des 
chofes  qui  méntenc  que  je  les  fuive  avant 
que  de  me  dteerminer  àepouf-er  Lelio  : 
que  jc  n'aurai  jamais  d'inrerét  plus  ferieux. 
Partez  ,  ne  perdez  poinr  de  tems  -,  faites 
venir  ce  Domcltiqne  que  vous  avez  arrè- 
té ,  dans  un  inftanr  j'irai  voir  fi  vous  étes 
parti.  Sente  Je  regarde  k  momenr  où  j'ai 
connu  Lelio  comrne  une  faveurdu  Ciel, 
donr  je  veux  profirer ,  puifque  je  fuis  ma 
rnanreffe  Se  que  je  nedépens  plus  de  per- 
coline >  l'avamure  où  je  me  fuis  mile  ne 

furprcndia 
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furprendra  point  ma  fceur,  elle  fcaìt  La 
•fmgularitc  de  mcs  feniimens ,  j'ai  du  bien, 
il  s'agir  de  le  donncr  avec  ma  main  &  mon 
cceur,  ce  font  de  giands  prefens,&  je  veux 
icavoir  à  qui  je  les  donne. 

FRONTINI  Trìvdin. 
Le  voilà ,  Monfieus.  Garde  •  moi  le  fc- 
ctet. 

T  R  I V  E  L  1  N. 

Je  te  le  rendrai  mot  pour  mot  cornine 
tu  me  l'as  donne' ,  quand  tu  voudras. 

SCENE  III. 

LE  CHEVALIER  ,  TRIVELIN. 
LE  CHEVALIER. 

APprochez  ,  comment  vous  app  ellez- 
vous  ; 

TRIVELIN. 
Commc  vous  voiu'rez  ,  Mbnfieur  , 
Bourguignon ,  Champagne  ,  Poitcvin  , 
Picard,  tour  cela  m'eft  indiiferent ,  le  D«m 
fouslcqucl  j'aurai  l'honneur  de  vous  fei> 
Vir ,  fera  toùjourJ  le  plus  beau  nem  Ju 
monde.  &- 
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LE  C  HEVALI  E  R. 
Sans  complimenti  quel  cft  le  cica  il 
tei/ 

T  R  I  V  E  L  r  N. 

Je  vous  avoiia  que  je  ferois  quclq'.ic 
difficulté  de  le  dire,  parce  que  dans  ma 
famille  je  fuis  le  premier  du  nom  qui  n'a;c 
pas  difpofc'  de  la  coulcur  de  fon  habit-, 
mail  peut-on  poi-ter  rien  de  plus  galand 
que  vos^  couleuis  ,  il  me  tarde  d'en  étre 
chamaré  fin-  toutes  les  coucures. 

LE  CHEVALIER,  *  pan. 
Qjj'cft  ce  que  c'eft  que  ce  langnge-U  ? 
il  m'inquierte. 

TR  I  VELIN.' 

Cependant,  Moiihcjr  ,  j'aurai  Phon- 
near  de  votis  dire  que  jc  m'appello  Tri  ve  • 
lin ,  c'eft  un  nom  que  j'ai  recù  de  pere 
cn  fils  très-correftcmcnr,  fiedaos  la  dcr- 
niere  fale!i:é,&  detous  les  Trivelins qui 
furenr  jamais,  votre  ferviteur ,  èn  ce  mo- 
ment s'eftime  le  plus  hemeux  detous. 
LE  CHEVAL1ER. 

Laiflcz-là  vos  politciTes,  un  Maitre  ne 
denmde  i  fon  Valer  quz  de  l'atrenricn 
dans  ce  qu'il  l'empleyc. 

T  R  I  V  E  LI  N. 

Son  Valct  ,  le  temiceli  dur  ,  il  frappe 
mcsoieilksd'un  fon  difgracieux;  ne  pur-. 
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gera-fon  jamais  le  difeours  de  tous  ecs 
noms  odieux  > 

LE  CHEVALIER. 
La  delieateffe  eft  finguliere  ? 

TRI  V  E  L I N. 
De  giace,  ajuftons-nous  ,  convenons 
d'une  formule  plus  douce. 

LE  CHEVALIER  ,  k  f*ru 
Il  fe  mocque  de  moi.  Vous  riez,  je 
penfe. 

TRIVELIN. 

C'eft  la  joye  que  j'ai  d'ette  à  vous  ,  qui 
l'empoite  fur  la  petite  moitification  que 
je  viens  d'efluyer. 

LE  CHEVALIER. 
Te  vous  avertis  moi ,  que  je  vous  ren- 
voyc,  &i  que  vous  ne  m'etes  bon  à  rien. 
TRIVELIN. 
Je  ne  vous  fuis  bon  à  rien  1  ah,ce  quc 
■vous  dites  là  ne  peut  pas  énefetieux. 
LE  CHEVALIER. 
A  part.  Cet  homme  là  eft  un  extrava- 
gant.  jì  Trìvtlìn.  Rctktz  vous. 
TRIVELIN. 
Non ,  vous  m'avez  piqué  ,  je  ne  vous 
cjuirrerai  point  ,  que  vous  ne  foyez  con- 
venti avee  iroi  ,  quc  je  vous  fuis  bon  à 
quelque  chofe. 

Bij 
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LE  C  H  E  V  A  L I  E 
Retirez  vo1  s .  vous  dis  jc. 

T  R  l  V  E  L  I  N. 
Où  vous  atrendrai-jc  ? 

LE  CHEVALIER. 
Nulle  pact. 

T  R I  V  E  L  I N. 
Ne  badjnons  point  ,le  tems  fe  pa 
nous  ne  déu'dons  rien. 

LE  CHEVALIER. 
S$avcz  vous  bien  nion  ami  quc  vous 
rifquez  beaucoup. 

T  R  1  V  E  L  1  N. 
Je  n'ai  pourcanr  qu'un  réti  à  perdre. 

LE  CHEVALIER. 
Ce  coquin  là  m'embaraflc.  //  ftitcom' 
me  s'il  syen  alloit.  Il  fa  ut  quc  je  nateci  aillcr. 
A  Trivslì/r.  Tu  me  fnis  ? 

TRIVELIN. 
Vraimentoiii,  re  fouticns  mon  cara&ei 
re  :  ne  vous  ai-je  pas  dìt  que  j'étoisopU- 
via tre. 

LE  CHEVALIER. 
Infolent  ! 

TRIVELIN' 

Cruel  ! 

LE  CHEVALIER.' 
Conimene  cruci  i 
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TRIVEL1N. 
Olii  ctue]  ,  c'cft  un  reproche  tcndre 
que  je  vous  faits  -,  conrinucz,  vous  n'y  ètes 
pas ,  j'en  vicndrai  ju(qu'aux  foupirs  >  vos 
rigueurs  me  l'annoncend 

LE  CHETA  LIER. 
Je  ne  f^ais  plus  que  penfer  de  tour  ce 
qu'il  me  die. 

TRIV  E  LIN. 
Ah ,  ah ,  ah ,  vous  revez  raon  Cavalieiy 
vous  deliberez  ,  vorre  ton  baifTc ,  vous  de- 
venez  trairable,  &  nous  nous  accommo- 
detons,  je  le  voi's  bien ,  la  paffion  que  j'ai 
de  vous  (ervir  eft  fans  quartieri-  ,  premie- 
remenr  cela  efl  dans  mon  fang  ,  je  ne  fcau- 
tois  me  eorriger. 

LE  CHtVALIER  j  mettant  la  mairi  far 
la  garde  de  fon  Epée. 
Il  me  pccnd  enviedete  trairercomme 
tu  le  mérire. 

T  11  !  V  E  L  I  N. 
Ty ,  ne  gefticulcz  point  de  cette  manie- 
re là  ,  ee  gelVe  là  n'eft  poinr  de  votre  com- 
perencc,  laiffez  là  cet  arme  qui  vouseft 
étrangere,  votre  oeil  eft  plus  redoucable 
^ue  ce  fer  inutile  ciui  vous  pend  au  còte, 
LE  CHF.VAL1E  R, 
Ah  !  je  kiis  traine  ! 
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TRIVELIN. 
"   Mafquc ,  vcnons  aa  fiat ,  je  vous  con- 
Utls. 

LE  CHEVALIER. 
Toi  ; 

TRIVELIN. 
OiiijFrontin  vous  connoilTok  pour  nous 
deux. 

LE  CHEVALIER. 
Le  coquin  !  &  tWil  dit  qui  j'aois  ? 

TRIVELIN. 
Il  m'adit  que  vous  ctiez  une  fìlle,  &C 
voilà  touc,  &  moi  jel'ai  crii  ,  cat  je  ne 
chicane  fot  la  qualite  de  peiionne. 
LE  CHEVALIER. 
Puifqu'il  m'a  trahie,  il  vaut  autant  qu« 
ie  t'jnihuife  du  refte. 

TRIVELIN. 
Voyons  >  pourquoi  cies-vous  dans  cet 
cquipace-!à  ? 

L  E  CHEVALIER. 
Ce  n'elì  poinc  pour  taire  du  mal. 
TRIVELIN. 
'  Je  le  crois  bien.fi  c'ereie  pour  cela  vous 
ne  déguileiiez  pas  votre  fexe  ,  ce  icroit 
peidce  vos  comsnoditez. 

LE  CHEVALIER. 
A  p*rt.  Il  faut  le  trompcr,  ATrivelin. 
Je  L'avole  que  j'avois  envie  de  ce  cacher 
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la  veiitc  „  parce  que  ir.on  déguifement  re- 
garde  une  Dame  de  condition  ,  ma  Mai- 
treife ,  qui  a  des  vues  (ur  un  Monfieur 
Lelio  quc  tuvcrras,&  qu'cllc  voudroit 
detacher  d'une  inclination  qu'il  a  pour 
une  Cenitene  a  qui  appartieni  ce  Chi* 
teau. 

TRIVELIN. 

Eh, quelle  efpece  de  commiflìon  vous 
donne-t'elle  aupiès  de  ce  Lelio  '.  l'emploi 
me  paiok  gaillard.fonbrette  demon  amc. 
LE  CHEVALIER.. 

Point  du  tour ,  ma  cliarge  fous  cet  ha-" 
hit-ci ,  eft  d'arraquer  le  coeur  de  la  Coni- 
tele ;  je  pois  paffer  corame  tu  vois  pour 
un  aflez  joli  Cavalier,  &  j'aidéjavù  les 
yeux  de  la  Comteftc  s'arrècer  plus  d'une 
fois  Tur  moi  ;  fi  elle  vient  à  m'aimer ,  jc 
la  ferai  rompre  avec  Lelio,  il  reviendra 
à  Paris,  on  lui  propofera  ma  Maìrreffe 
qvii  y  eft ,  elle  eft  aimtble ,  ri  la  connoti , 
&  lesnòces  leront  bientót  faires. 
TRIVELIN. 

Parlons  à  prefent  à  rets  de  cluuflcc  ,  as? 
tu  le  cccur  libre  i 

LE  CHEVALIER. 

Oui. 

•  TRIVELIN. 
Et  moiautìi,  ainlì  de  compie  anctt , 
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cela  fakdeux  caurs  libres ,  n'eft-ce  pas  f 
LE  CHEVALIER. 
Sans  doure. 

T  R  I  V  E  L  I N. 
Ergo,  jcconclus  quc  nos  deux  coeurs 
foient  dcformais  caniarades. 

LE  CHEVALIER. 

Bon. 

TRI  VELIN. 

Et  je  conclus  encore  toùjours  auflì  jur 
dicieufement ,  quc  deux  amis  devant  s'o- 
blrger  en  tont  ce  qu'ils  peuvent ,  tu  ni'a- 
vance  deux  mois  de  recompenfe  Tur  l'-e- 
xaiSte  diferetion  que  je  promets  d'avoir  , 
je  ne  parie  point  du  fervice  domeftique 
que  je  te  rendrai ,  Tur  cet  article ,  c'eft  à 
l'amour  à  me  payer  mes  gages. 
LE  CHEVALIER* 
lui  dojmant  de  I'argent. 
Ticns  voilà  déja  fix  loiiis  d'or  d'avan- 
ce pour  ta  diferetion  ,  &  cn  voilà  déja 
trois  pour  tcs  fcrvices. 

TRI  VELIN  ,  a  un  air  indi ferent. 
J'ai  affez  de  cceur  pour  refufer  ecs  rrois 
deinicrs  loiiis  là,  mais  donne, la  roain  qui 
R)C  les  preferite ,  e'tourdis  ma  ^enerofité. 
LE  CHE  VAL  TER. 
Voici  Monfìeur  Lelio,  rctue-roi,  Se  vas- 

t?en 
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tenmartendre  àia  porte  de  ccCMteau 
ou  noiislogcons. 

TRI  VELIN. 

Sotiv.ens-toi  ma  Aronne  à  ton  tour 
que  ,c  fL„s  tori  Valer  fur  Ja  feene  ,  &  ron 
Amane  dans  Ics  couliffcs;  tu  medonneras 
jes  ocdrw  cn  public  ,  &  dts  fentimeug 
dsns  le  rete  à  cète. 

lift  retire  en  artieri  jttand  Lelio  entre 
*vec  AHe^in.  Le^aletsfe  rcncomrans 
Je  jaluent. 


SCENE  IV. 

LELIO  ,    LE  CHEVALIF  R 

.  ARLEQUIN.TRIVELIN 
demere  Uurs  Ai  Atri  s. 

LELIO,  vient  d'un  air  rheur. 

LE  CHEVALIER, 

LEvoilà  plongc  dar»  une  grande  ré- 
verie. 

A  RLEQUIN  i  k  Trivén  dea-ter? euv 
Vous  m'avczl'jù  d'un  bon  vivant.'  ' 

C 


.*jf  LA  FAUSSE 

TRIVELIN. 
Moti  air  ne  vous  mene  pas  d\;n  irot , 
&  vous  ùics  fon  tpn  phifionomifte. 
"LELIO,/?  reioamant  ven  Arieqitm, 
&  apvcrcrviwt  U  Chevalitr. 
Arlequin.  ...  Ali  Chevalier  je  vous 
cherchois. 

LE  CHEVALIER. 
Qu'avez  vous  Lelio  ?  je  vous  vois  cnvc- 
lopé  dausunc  diftradlion  qui  m'inquiete. 
LELIO. 
Je  vous  dirai  ce  que  c'eft.  A  Arlequin. 
Arlequin  n'oublic  pas  d'averm  Ics  Muli» 
ciens  de  le  rendee  ici  tantpr. 

ARDE  QU I  N. 
Olii  Monficur.  A  Tnvelin.  AUons  boi- 
re  pour  faire  allcr  norre  amirié  plus  vite, 
TRIVELIN. 
AUons ,  la  recette  eft  benne ,  j'aime  af«- 
fc?  votre  maniere  de  lùter  le  cceur. 
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SCENE  V. 


LELIO,  LE  CHEVALIER. 

"P  H  bicn  mori  cher(de.]U0i  s'jgit-il , 
_I7,  cju'avtz-votis ,  puis-je  vous  erre  urile 
i  qudtjue  chofc  ? 

LELIO. 

Tiès  utile. 

LL  CHEVALIER. 
Parlcz, 

LELIO. 

Ertes-vois  nion  ami  ? 

LE  CHEVALIER. 
Vous  mcn'iez  que  ;c  vous  d'.fe  ricn  ' 
fuifque  vous  mthkes  cetre  <jueftion-là  ' 
LELIO. 
^  Ne  re  ftttnft  point  Chcvalier^a  viva* 
cité  m'oblige  •  tttìfo  pafle-moi  cetre  qucf  > 
tion-là  ,  ,'cn  ai  errore  une  à  re  Lure. 

LE  CHEVALIER. 

Voyons. 

LELIO. 

Eft-ru  fcrupuleux  ? 
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LE  C  H  E  VA  L  I  E  R. 
Jelefuis  raifonnablement. 

I   eli  VJ. 
voilà  ce  qu'il  me  faut ,  tu  n'as  pas  un 
honneur  mal  entenju  (ur  une  infinite  ti? 
bagatelles  qui  arretent  les  fots. 

LE  CHE  VA  L  I  E  R  ,  a  pan. 
Fy,  voilà  un  vilain  debut. 

LELIO. 
Par  exemple ,  un  Amant  qui  dupe  fa 
Maitreffe  pour  fe  dc'baratfcr  d'elle ,  eri  eft- 
il  moins  nonne re  nomine  ,  à  ton  gre', 
LE  CHEVALIER. 
Quoi ,  il  ne  s'agit  que  de  trotnper  une 
Jfemme  > 

LELIO. 
Non  vraiment. 

LE  CHEVALIER. 
Pc  lui  faire  une  perfìdie. 

LELIO. 
Ricn  que  cela. 

LE  CHEVALIER. 
Je  croyois  pour  le  moins  quetu  vou- 
lois  mettre  le  feu  à  une  Ville.  Eh  comment 
doac  trahir  une  femme,  c'eft  avoir  une 
a&ion  glorieufe  pardevers  foi. 

LELIO,  guai. 
Oh  parbìcu,  puifque  tuie  prends  fut 
ce  ton-là,  je  te  dirai  que  je  n*di  rien  A  me 
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teprocher ,  &  fans  vanite  cu  voisiin  horu- 
ìne  couvect  de  gioire. 
LE  CHE  VA  L  I  £R  , itomi  &  camme 
charmi. 

Toi  moti  ami  ?  ah  jetc  prie  donne-moi 
le  plaifir  de  ce  regarder  à  man  aife  ,  iaifle- 
tìioi  contcmpler  un  homme  chargé  de  cri- 
mes  fi  honorables  !  Ah  pecit  traftre,voui 
etes  bienheureux  d'avoir  de  lì  brillanres 
indignitez  fur  vorre  compre. 

L  E  L  1  O  j  rimt. 
Tu  me  charme  de  penfer  ainfi  ,  viens 
que  je  t'embraiTe,ma  foi  à  ton  tour  fu  m'as 
tour  l'air  d'avoir  éié  Técueil  de  bicn  des 
Cceurs  •>  ftipon ,  combien  de  repuration  as- 
tu  blefle  à  mori  dans  ta  vis ,  combiea  45- 
tu  dc'i'efperé  d'Ariannes ,  dis  ? 

LEGHE  VA  L  IE  R. 
Helas ,  tu  te  trompes  ,  je  ne  connois 
point  d'avantures  plus  communes  que  les 
miennes  i  j'ai  toùjours  cu  le  malheur  de 
ne  trouver  que  desfemmes  trej-fages. 
LELIO. 
Tu  n'as  trouvé  que  des  femmes  très-fa- 
ges,  oùdianrie  t'eft-tu  donc  fourc  ,  mas 
fair  là  des  de'couvertes  bien  fingulieres  : 
après  cela,  qu'eft-cc  que  ecs  femmes-il 
gagnenc  à  étre  fi  fages ,  il  n'en  eft  ni  plus 
ni  raoins  ;  fommes-nous  heureux ,  nous 

Ciij 
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le  difons,  ne  le  fomines-nous  pas  ,  nanS 
mentons ,  crh  revienr  a»  mémc  pcui'r  elle; 
quant  à  n  oi  ,  fai  roùjoari  die  plus  de  ve- 
ritcz  que  de  menfonges. 

LE  CHEVAL1ER. 

Tn  traites  ces  matieres  lì  avec  une  le- 
gcett  qui  m'ench..nrc, 

uno. 

Revenons  à  mes  arTaires ,  quelque  jouc 
je  te  dirai  de  mes  efpieqleries,  qui  te  fo 
romrire.  Tu  eft  un  aiti  de  muiìon ,  Sé 
pareonfe.putu  tu  n'dt  pas  emémemene 
t*t  he. 

LE  CHEVALI  ER. 

LELIO. 

Tu  eft  beau  6c  bìen  fair ,  devines  ì  quel 
deffein  je  t'ai  eftgagé  à  nous  fuivre  avec 
tous  tes  agrémens,  c'eftpourte  prier  de 
vouloit  Hzn  f.iirc  ta  f'arnme. 

LE  CH1-VAL1ER. 

J'exauce  ta  priere.  A  preferir  dis-moi  la 
fortune  qjje  je  v  13  f.drc. 

LELIO. 

Il  s'agit  de  re  fnire  aimer  de  !  i  Comrcf- 
fc  ,  &  d'  rrivcrà  li  conquerc  de  &  mairi 
parcelle  de  fon  carur. 
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LE  CHEVALIER. 

Tu  bacine,  ne  (§ais-je  pas  que  tu  l'ai— 
me,  la  Co:ntcffe ? 

LELIO. 

Non  ,  jc  l'aimois  ces  jours  paflcz  ,  mais 
j\ù  ccouvé  à  propos  de  ne  plus  l'aimcr. 
LE  CHEVALIER. 

Quoi ,  lorlquc  tu  as  pris  de  l'amour ,  £t 
tjue  tu  n'en  vcux  plus  ,  il  s'en  retourne 
cornine  cela  f  ms  plus  de  fa$on  ,tu  lai  dis, 
va-t'en  ,  &  il  s'en  vi  !  mais  mon  ami  tu 
as  un  cceur  impayable  ! 

LELIO. 

En  fair  d'amour,  j'en  fais  aflez  ce  que 
jc  veux  -,  j'aimois  la  Comteffe  parce  qu'ei- 
le  eft  aimablc  -,  je  devois  Pépoufer  parce 
qu'elle  eft  riche  ,  &  que  je  n'avois  rien  de 
mieux  à  fa  ire  ;  mais  dernieremenr  pendant 
que  j'écois  à  ma  Terre ,  on  m'a  propofé" 
en  mariage  une  iJemoifelle  de  Paris  que  je 
ne  comiois  point ,  &  qui  me  donne  douze 
mille  livres  de  reme  -,  la  Connette  n'en  a 
que  fix ,  j'ai  donc  calcolc  que  fix  valoient 
moins  que  douze  -,  oh  l'amour  que  j'avoii 
pone  elle,  pouvoit-il  honné'emcnt  tenrr 
non  comre  un  calcili  fi  raifonnable  ;  cela 
atiroit  t;;c  ridiente  ,  fix  doivent  reculcr  de- 
vane  Houzc  ,  n'clt-il  pis  vrai  ;  tu  ne  me 
re'ponds  rien. 

C  ini 
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LE  CHE  VALI  E  Rj 
,  que  dnncre  veux-ru  quc  je  reptìn.' 
de  a  une  regie cTarùhmetiquc ,  il  n'y  a  qu'i 
i9*voir  compier  pour  voir  quc  tu  a s  rai- 
(on. 

LELIO. 
C  cft  cela  mème. 

LE  CHE  VA  L  TER, 
Mais  qu'cft-ce  qui  r'embaraffe  là-de- 
dans  ?  fa  ut  il  rane  de  cei  emonie  pour  quit- 
t«  bComtcffc.  Il  s'agir  d'&reinfidelle, 
d  aller  la  trouver ,  de  lui  porter  ton  calcul , 
de  luì  dire-,  Madame , eompcez  vous-mé« 
me,  voyezfi  je  me  erompe,  voilà  tourj 
pcin-erre  quelle  pleurera  ,  quelle  maudi- 
ra  l'arithmecique ,  qu'ellcte  trairera  d'in- 
digne ,  de  perfide  j  cela  pourroit  arréter 
unpolcron,  mais  un  brave  homme  com- 
mc  toi  *  au-deffus  des  bagateJIes  de  l'hon- 
neur ,  ce  bruir  là  hirnufe  ,  il  c'eoute ,  s'ex- 
cufe  ne'gligemment ,  &c  fc  reiire  eri  fiifanr 
une  réverence  tris  profonde  en  Cavalicr 
Ft  h  ',  S11»  rS  'icavec  quel  icipe£  il  doic  re- 
cevojr  en  pareil  cas ,  Ics  titres  de  fourbe  Se 
d  ingrac. 

LELIO. 

Oh  ,  parbleu  de  Cfs  titres  là  j'cn  fui* 
fourni,&  )c (jais faire  la  réverence;  Ma- 
dame IaCororeiTc  auroir  dcja  rec/i  la  mien- 
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ne ,  s'il  ne  tenoir  plus  qu'à  cetre  politcffe- 
Jà ,  mais  il  y  a  une  petite  cpine  qui  ro'arrc- 
te  i  c'eft  que  pour  achevcr  l'achat  que  j'ai 
fair  d'une  nouvelle  Terre,  il  y  a  quelque 
teins ,  Madame  la  Comteffe  m'a  picce  dix 
ridile  écus  ,dont  elle  a  mon  bilter, 
LE  CHEVALIER. 

Ah  ru  asraifon  ,  c'eft  une  autre  affaire , 
je  ne  (ijache  poinr  de  ìéverence  qui  puilTe 
.  acquittei  ce  hiller  là  i  lentie  de  débiretir. 
eft  bien  ferieux  ,  vois-ru  ;  celui  d'infi- 
dcle  n'exr;ofe  qu'à  des  reproches ,  l'autre 
à  des  ailìgnations  ;  cela  eli  different ,  5c  je 
n'ai  point  de  recetre  pour  tori  mal. 
LELIO, 

Patience ,  Madame  la  Comtefle  troie 
qu'clle  va  m'c'poufer,  elle  n'Attend  plus 
que  l'arrrvc'e  de  fon  frere  ,  &  outie  ta  fom- 
me  de  dix  mille  écus  doni  elle  a  mon  bil- 
ie:, nous  avons  encore  fait  antérteurement 
à  cela  ,  un  dédit  cntr'elle  &  nioi  de  la  n  fi- 
ine  forame ,  fi  c'eft  moi  qui  romps  avec 
elle  ,  je  lui  devrai  le  biilet  &  le  Jédir ,  Se 
je  voudrois  bien  ne  payccnil'un  ni  Inu- 
lte ,  m'enrens  ru  » 

LE  CHEVALIER. 

Ah  l'honneie  homme  !  ciii  jecommerv- 
ce  à  te  comprendre  :  voiciceqi;e  c'eft  :  fi 
je  donne  de  l'amour  à  la  Comtefle,  tu  crois 
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qu*c!fc  annera  mfctii  paycr  fe  dédit  en  re 
renlmrton  billec  de  dix  mille  écus",  que 
ée  t  époafei  ,  defac.on  que  tu  gagner=s  dix 
mille  écus  avec  elle  i  n'crt-c'cpas  cela  > 
LELIO. 
Tu  enrre,on  ne  pcut  pas  micux,dans  mei 
ide'cs. 

LE  CHEVALIER. 
Elles  font  très-ingenieufcs ,  très  lucrati- 
Ves  ,  &  dignes  de  conronner  ce  que  tu  ap- 
pelle  tesefpiegleries;  en  élfer ,  l'homicur 
que  tu  as  hit  àia  Comtefle  en  foupirant 
pourelle,  vautdix  milk  écuscomme  un 

L  È  L  I  O. 
Elle  n'en  donneroit  pas  cela  (  fi  jc  n'en 
fiois  à  fon  eftimation. 

LE  CHEVAL  IER. 
Mais  crois-tu  que  je  puiffe  furprendre 
lecccur  de  la  Comreflei 

LELIO, 
t   Je  n'en  doute  pas. 

LE  CHEVALFR,  a  pan. 
Je  n'ai  pas  lieu  d'en  doutet  non  plus, 

LELIO. 
Je  me  ft!i'sapperc/j  quelle  aimc  ta  com- 
pagnie ,  clic  te  fone  fon  vene ,  te  trouvede 
l'efprir,  il  n'y  a  qu'à  fuivre  cela. 
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tE  CHEVALIER. 
Jc  n'ai  pas  une  grande  vocation  pour  ce 
mariage  là. 

LELIO. 

Pourquoi  ? 

LE  CHEVALIER. 

Par  mille  rsifons,  parce  que  je  nepour- 
rai  jairnjsavoirdc  l'amour  pour  la  Com- 
tefle  -,  fi  elle  ne  vouloir  que  de  l'amicié  >  je 
feroisà  fon  fervice  ;  mais  n'impone. 
LELIO. 

Eh  ,  qui  rfl-ce  qui  te  prie  d'avoir  de  l'a- 
rt om-  pour  elle?  Eft-il  befoin  d'aimer  fa 
fe.nme,  !i  tu  ne  l'ai  me  pas  ,  rampis  pour 
elle ,  ce  font  fes  affaires ,  &  non  pas  Ics 
ticnnci. 

LE  CHE  VA  LIER. 
Bon  ,  mais  je  croyois  qu'il  fallorr  aimer 
fafemme,  fonde'  iur  ce  qu'on  vivoit  mal 
a vec  elle ,  quand  on  ne  l'aimoit  pas. 
LELIO. 
Eh  ,  cant  mieux,  quand  on  vit  malaveC 
clic  ,  cela  vous  difpenle  de  la  voir ,  c'eft 
autant  de  gngné. 

Lfc  CHEVALIER. 
Voilà  qui  eft  fait ,  me  voilà  prée  à  exc- 
cuter  ce  que  tu  fouhaitte ,  fi  j'cpoule  b 
Comteffe  ,  ficài  me  fortificr  avee  le  biave 
Lelio  dans  le  de  Jain  qu'on  doit  à  fon  ci-ou- 
le. 
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LELIO. 
Je  t'en  donncrai  un  vigoureux  cxcrn- 
pie  ,  jc  c'en  affine  :  ciois  tu  pai  exeniple  , 
que  j'aimerai  la  Demoifelle  de  Pari^mui? 
une  quinzainc  de  jours  tour  au  plus ,  après 
quoi.je  croi  q  li  e  j 'enferai  bien  las. 
LE  CHEVALIER. 
Eh ,  don.;C-lui  le  mois  tout  entier  à  cet- 
*e  pauvre  femme ,  à  caufe  de  fes  douze 
mjile  Lvrtsde  rente, 

LELIO. 
Tanr  quelecceunn'cn  dira. 

LE  CHEVALIER. 
Ta  l'ondit  q., 'die  fin  jolie  ? 

LELIO. 
On  m'c'ctit  qu'elle  eli  belle  ,  mais  de 
l'iiumcur  doni  je  iuis ,  cela  ne  l'ayance 
pas  de  be.iucoup,  fi  elle  n'eft  pas  laide, 
elle  le  deviendra,puifqu'elle  fera  ma  fatt- 
ine, cela  nepeut  pas  lui  manquer. 
LE  CHEVALIER. 
Mais  dis-moi ,  une  femme  fe  depite 
qi  elquEfcis, 

LELIO. 

En  ce  cas  là  ,  j'ai  une  Tetre  e'cartt-e  qui 
eft  le  plus  beau  défert  du  monde  ,  où  Ma- 
dameirok  calmerfon  efprit  de  vengeancc. 
LE  CHE  VALI  E  R. 

Oh ,  dès  que  cu  as  un  deierr ,  à  la  bonne 
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feeure ,  voilà  fon  affaire ,  dianrre ,  I*ame 
iranquiiiic  beaucoup  dans  une  folitude 
ony  jou>r  d'une  cecine inchncolie  d'a 

«cdoucettifteffe^'anrepos  de  comesi  J 
coulcuts ,  elle  n'aura  qu'i  choifir 

LELIO. 
Elle  fera  kmaicreffe. 

LBCHEVALIER. 
L'heureux  temperamene  !  mais  ;',lper. 
f ois ila  Comteffe  :  je  te recommande  une 
^ofeifemttoujours  de  t'aimer ,  fi  t„  « 
montrois  inconftant ,  cela  intcrefferoic  f! 

farteli      COWOÌl  afrèS  COÌ 1  &  nie  laif* 
L  E  L  I  O  ,  St. 

vant  d  elle.  ;/  va  au-deva»t  de  U  C9me!re 
F"J".f*<"«*t  &  pendant  f£{ 

[  LE  CHF.VALIER,  dit. 
Sijavmsepoufe  le  Seigneur  Lelio,  je 
W  temide  ^nesnuins.dòn. 
nerdou^en.nelivrcsderenrcpourache. 
t«  le  fejour  d'un  delert  5  oh  vous  ètes  trop 

herMonfieU1-Lel[oJ&  j^rai  raieux 
cela  au  meme  prix  ;  mais  puifq ae  le  (1 
cn  tram ,  continuons  pour  me  divercir  & 

IME* 
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L  E  L  I  O  ,  C<n/,t,{f<:  m  (tìtrant, 
J'acccndois  nos  Muficiens  ,  Madaiuc  , 
Se  je  cours  les  pveflcr  moi  ir  èmc ,  je  vous 
Liflravec  le  Chevaliec  ;  il  veue  nous  quic- 
tcr  ,  fon  (ejour  ici  l'embarafle  ,  je  crois 
qu'il  vous  craint ,  cela  cft  de  boti  (ens.fic  je 
ne  m'en  inquieite  paini,  je  vous  contìois , 
mais  il  eft  mon  ami ,  ootre  amicic  <ioit  du- 
ter  plus  d'un  jDur,&  ilfaut  bien  qu'il  fe 
fafle  au  danger  de  vous  voit ,  je  vous  prie 
de  le  rciidtc  plus  raifonnablc ,  jc  reviens 
dans  l'iniUnt. 


SCENE  VI. 

LA  COMTESSE,  LE  CHEVALIER. 

LA  COMTESSE. 

QUoi ,  Chcvalier ,  vous  prcnea  de  pa- 
ìcds  prcrexres  pour  nous  quitter  f  li 
vous  nous  difiez  les  véricibles  raifons  qui 
preiTenc  vocre  tetour  à  Paris ,  onne  vous 
retiendroit  peut-ctre  p.u. 

LE  CHEVALIER. 
Mcs  vcritables  raifons,  ConitelTe  ,  ma 
foi  Lelio  vous  les  a  dires. 
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LA  COMTESSE. 
Commcnt  ?  quc  vous  vous  dc'fiez  de  vo, 
tieccciir  auprèsde  moi. 

LE  C  H  E  V  A  L  I  E  R. . 
Moi ,  atea  dcfier ,  je  m'y  prendrois  un 
peci  card  ;  cft-ce  que  vous  m'en  avcz  don  - 
n«  le  tems  ì  non  ,  Madame,  !e  mal  eli  fair 
il  ne  s'agir  plus  que  d'en  arrtter  le  prò! 
gres.  ♦ 

LA  COMTESSE, 
En  verire"  Chcvalier ,  vous  tces  bien  % 
plamdrc  ,  &  Je  ne  fjavois  pas  que  j  éiois 
fi  dangereuie. 

LE  CHEVALIER. 
Oh  que  fi  ,  je  rie  vous  dis  rieri  là  donc 
tous  Ics  jours  vorre  miroir  ne  vous  accufe 
d'erre  capablej  ildoir  vous  avoir  dir  que 
vous  aviez  desyeùxqui  violeroienr  l'hof- 
piulirj  avec  moi ,  fi  vous  m'amenicz  ici, 
LA  COMTESSE. 
Man  miroir  ne  me  fiacre  pas.Chevalier. 

LE  CHEVALIER. 
Parbleu  je  Penderle  ,  il  ne  vous  prece- 
fa  jamais  rien  ,  la  nacuie  y  a  mis  bon  or- 
drc,  Se  c'etì  elle  qui  vous  a  flatte'c. 
LA  COMTESSE. 
Jenc  vois  point  que  ce  (ou  avec  tane 
4'excès. 
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LE  CHE  VALTER. 
Comterte ,  vous  m'obligeriez  beatrcoup 
de  me  donncr  votre  fac,  on  de  voir  j  cac 
avcc  la  mienne ,  il  n'y  a  pas  moyen  de 
vous  rendre  juftice. 

LA  COMTESSE,  rUnU 
Vous  étes  bien  galani. 

LE  CHEVALIER- 
Ah,  'c  fuis  raietjx quc  cela,  ce  ne  fe- 
role là  qu'unc  bagatcìle. 

L  A  COMTESSE. 
Cependantne  vousgènez  point,  Chc- 
valier  ,  quelque  inclinition  fans  doure 
vousrappelle  à  Paris,  &  vous  vous  en- 
nukiez  avec  nous. 

LE  CHEVALIER. 
Non  ,  je  n'ai  point  d'inclimtion  à  Pa- 
ris ,  fi  vous  n'y  venez  pas,  /'/  lui  prend  la, 
m<*in  ;  à  l'e'gatd  de  l'ennui  3  fi  vous  fijaviez 
l'aride  ro'en  donncr  auprès  de  vous,  ne 
me  ì'épargnez  pas  ,  Comreffe  ,  c'ell  un 
vrai  prelent  que  vous  me  ferez ,  ce  fera 
mème  une  bontc  ;  mais  celi  vous  pafle ,  ÓC 
vous  ne  donnez  que  de  l'amour  :  voilà  tour 
ce  que  vous  f^avez  faire. 

LA  COMTESSE. 
Je  le  fais  aflfcz  mal» 


SCENE 


SUIVANTE. 


SCENE  VII. 

LA  COMTESSE,  LE  CHEVALIER, 
LELIO,  Scc. 

LELIO. 

NOus  ne  pouvons  avoir  notre  divei- 
tiffcmcnc  que  rantòt  ,  Madame 
mail  eri  revanche  vaici  une  nóce  de  Vili 
lage  donc  cous  les  Acìeurs  viennent  pout 
vous  divertir.  Ah  Cfyvatìtr.  Ton  Valec 
le  mien  font  ì  la  tòte  ,  &  mennenr  le 
bianle. 

*>  ir  ERTI  SS  E  ME  NT, 
LE  CH  ANTEO  R. 

CHantons  tous  l'agriable  empiette 
^  Qiie  Lucasa  fair  dcColene, 
Qu'il  e(t  henreux  ce  ganjon  lì  l 
J'aimerois  bje»  le  managc 
Sans  un  petit  défaut  qu'il  a. 
Par  lui  lafiilela^lusfage,  » 
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Zefte  vous  vient  encre  Ics  bras 
Et  bome  ,  Sr  gai re ,  ,J!on.s  cornee, 
Ricn  n'ertr  fi  biau  que  le  traca 
Dcs  fins  premiers  jours  du  menage 
Mais  morgue  c,a  ne  dure  pas  5 
Le  cerne  vous  Lille ,  ik  c'eft  dottimi 
UN  PAYSAN. 
Qiiedis  tu  gente  Mathurine  , 
De  certe  nóce  que  tu  vois  ; 
Tagace  felle  un  peri  pour  mot 
Il  me  femble  voir  à  ta  mine 
Que  tu  fens  un  je  ne  fcai  qUQj, 
L'ami  Lucas&  la  couJine, 
Rirons  tant  q,uMs  pourront  cous  deu* 
En  feg.iuflant  des  mé-fi/lux  ; 
Dìs  la  veri  e  Matbiirinc  , 
Neferois-tu  pas  bien  corame  ens  > 
M  A  T  H  URINE. 
Voyez  le  biau  d'Icours  à  faire 
De  demanderei* prvreil  cas , 
Que  /  ih-  tu  ,  que  ne  fais-tu  pas  » 
Eh  Colin,  fans  tanrde  ir.yfteie 
Marior.s  nous.tu  le  fcaurasj 
A  preferir  li  j'etois  fincére 
Je  vaisfouvent  dans  le  valori, 
Tn  m'y  fiiivrois  ;rulin  gnr^on 
On  n'y  trouve  point  de  Notaite 
Mais  on  y  troupe  dugazon. 


SUIVANTE. 


O  N   D  A  N  S  E. 
BRANLE. 

/""\Ue  l'ori  dite  root  ce  qu'on  voudra 

Toiircy  ,.^out 
Jc  veuxtafer  da  mariage 
Énarrive  ce  qui  pourra 

Tout  f  y,  tout  5  a. 
P  ar  la  fangué  j'ons  bon  courage 
Ce  courage,  dit-on  s'eri  va 

Tout  cy,  tout  ca. 
Morguenne  il  fau:  voir  cela  , 
Ma  Claudir.eun  jourmc  conra 

Tout  cy  ,  tout  ca. 
Que  fa  mere  en  couiojx  contrc  elle 
Lui  dc'fendoit  cj»*eìle  irVaima  , 

Tout  cy,tont  9a. 
Mais  aufli-tòt  me  dit  la  belle , 
Emrons  dms  ce  boccage  là  , 

Tout  cy  ,  rout  c,  ■« 
Nous  verrons  ce  c-uM  en  fera  ì 
Or» 

Qiiand  elle  y  fin  ellechanta, 
Tour  cy ,  toutc.a 
Berger  dis  moi.que  ton  cecili-  m'aime 
Et  le  mien  auffi  te  dira 

Tout  cy  ,  tout  c.a 

Di; 
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Combiert  fon  amour  eli  extrérae 
Aprèselle  me  regarda 

Tour  cy  ,  tour  ca, 
D'uà  doux  regard  qui  m'acheva. 

Mon  cceur  à  fon  tour  lui  chants 
Tour  cy ,  tour  c^a, 
Une  eh  nfon  qui  fui  fi  tendrc  , 
Q^ic  cene  fois  elle  lòupira 
Tour  cy  ,  rour  ca 
Du  phifir  qu'elìe  eie  de  m'entcndrci 
Ma  Chan/on  tane  recommenca 

Tour  cy ,  tour  c,i 
Taitf  qu'enfin  la  voix  me  manqua. 

Sin  da  premier  Atte* 


SUI  V  ANTE, 


ACTE  SECOND, 
SCENE  PREMIERE, 

T  R  I  V  E  L  I  N  ,  feul. 

MEvokì  comme  de  moine'  danscine 
intrigueaflezdouce,  &  d\m  affez 
bon  rapport ,  car  il  m'en  reviens  dcja  de 
l'argcnt  &  une  Maitre/Te  5  ce  beau  com- 
rnenceniem  là  promct  encore  une  phis  ber- 
le:  fin  :  or.moi  qoifuisun  habilehomme, 
cft-il  narure!  que  je  refte  ici  les  bras  croi- 
iez  ,  nefetai  je  rien  qui  hàte  le  fuccès  du 
projet  de  ma  chere  (uivame?  Si  je  d]fois  aU 
Seigneur  Lelio  que  le  cctur  de  la  Com, 
tefTe  commenec  àcapiruler  pourle  Che- 
vaher ,  il  fc  dépireroit  plus  vite  ,  éV  parti- 
roir  pour  Paris  où  ori  l'arrend ,  fc  lui  ai  «fé 
ff  temoigne  que  jc  fouhairterois  avo/c 
Uioiincui  de  lui  parler  j  ir.aisk  voilàtjui 
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s'entretienc  avec  la  Comtcflc  ,  attendono 
qu'jl  aie  fait  avec  elle. 

s  <f  f  *  *  *■  e  «  £  s  «  e  «  «  * .  *  e  « 

SCENE  II. 

LELIO,  LA  COMTESSE.  JUcntnnt 
toni  àtnx carme  continuam  de  fc  p-irltr» 

LA  COMTESSE. 

NOn ,  Monficitr  ,  jc  ne  vous  corti* 
p.ceos  point ,  vous  licz  amiiié  avec  le 
Cbevalier  ,  vous  me  Tamencz,  óc  vous 
voulcz  enfuite  que  je  lui  fatte  mauvaife 
mine  :  Qu'eft  ce  que  c'eft  que  cene  idee 
là  ?vcusm'avez  die  veus-meme  que  c'e'- 
toit  un  l'.omm;  aimable  ,  amufant ,  5;  ef- 
fe .itivcmeni /.ti  jugé  que  vjus  aviez  rai- 

LELIO,  repctaut  un  mot. 

Effe&ivement.  Celaeftdonc  bic-n  cf- 
feéìif  ?  eh  bien  ie  ne  ic%\s  que  vous  dire  , 
mais  yoìIì  un  cffedfcivemern  qui  ne  devroit 
pas  fe  trouver  li,pt  excmple. 


SUIVANTE,  47 
LA  COMTESSE. 
Par  malheur  il  s'y  trouve. 

LELIO. 
Vous  me  raillez  ,  Madame. 

LA  COMTESSE. 
Voulciovous  que  je  refpe&É  votre  an- 
tipatie pour  rffrttivemenr  ?  etWe  cju'jI 
a*cft  pas  bon  Francois,  l'a-:'or>  Ptokiit 
de  la  langtie  ì 

LELIO. 

Non ,  Madame  ,  mais  il  maroue  que 
vous  é;es  un  peu  trop  peimadée  da  mèri» 
au  Chevalicr. 

LA  COMTESSE. 
Il  nwqi>e  cela  ?  oh  il  à  terr ,  Se  le  pfo» 
cei  aue'  vous  lui  faites  eft  rai-fonnabl^mais 
Vous  mWiteriz  qu'il  n'y  a  p*  de  mal  à 
lennr  fuLfilammenileircate  d'unhortime 
quand  lenente  cftvcd,  &  c'eft  comme 
jenufeavee  leChevalier. 

LELIO. 
Tentz ,  femir  e(t  encore  une  expremon 
qu>  ne  vane  pasmieux;  ("cntir  cft  troPi 
c  cu  conni: ì:re  quìi  fatidroir  dire. 
LA  COMTESSE. 
Je  Uus  d'avis  de  ne  dire  plus  mot ,  & 
4  atrendre  que  vous  m'ayez  donne  la  Bile 
«»«  termes  fans  reproches  que  je  dois  em- 
pfeyer ,  jc  ere»  que  e'eit  le  plus  court ,  U 
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n'y  a  que  ce  moyen  là  qui  puiffe  me  iner- 
ire en  état  de  m'entrerenir  avcc  vous. 
LELIO. 
Eh  Madame  ,  faìtes  grace  à  mon  amour. 

LA  CO M TESSE. 
Suppotrez  donc  mon  ignorance ,  jene 
f$avois  pas  la  difference  qu'il  y  avoit  enue 
connoirre  &  Tenti  r. 

LELIO. 
Servir,  Madame  ,c'eft  le  ftile  due  sur, 
te  ce  n'eft  pas  dans  ce  ftile  là  que  vous 
devez  parler  du  Chevalieu 

LA  COMTESSE. 
Ecoutez  le,vc>rre  ne  m'amufe  point  ,il 
eft  froid,  il  me  giace.  Se  fi  vous  youlez 
meme  t  il  me  rebute. 

L  E  L  I  O ,  a  part. 
Bon ,  je  retirerai  mon  bitlet. 

LA  COMTESSE. 
Quittons  nous ,  croyez-moi ,  je  parie 
mal,  vous  ne  me  repondez  pas  mieux  , 
cela  ne  fait  pas  une  conveiiation  ama-, 
{ante. 

LELIO. 
Allez-vous  rejomdre  le  Chevalier? 

LA  COMTESSE. 
Leh'o,  pour  prix  des  le^ons  que  vous 
Tenezde  medonner  ,je  vousavertis,  moi, 
qu'il  y  a  des  naomens  où  vous  fciicz  bicn 

de 
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ncpasvous  monrrcr ,  cnrendez-vous 

LELIO. 

Vous  me  trouvez-donc  bien  infupori 
sablc?  1 

LACOMTESSE. 

Epargncz-vous  ma  répoufc  i  vous  au- 
rjcz  a  vous  plaindre  de  la  valeur  de  mes 
termes  ,  jelc  icns  bien. 

Lelio. 

Et  moi  je  fens  que  vous  vous  reccnez  ■ 
vous  mediriezde  boncesurque  vous  rac 
haiflez. 

LA  CO  M  TESSE. 
Non ,  mais  je  vous  le  dirai  bien-tòt  ; 
li  cela  continue,  &  cela  continuerà  fans 
doute. 

LELIO. 
Il  ìemble  que  vous  le  kmliaitt'ez 
LA  COMTESSE.  * 
Hum.vous  ne  fenez-pas  languir  mes 
ioiihaits.' 

LELIO,  d'un  air  fachè  &\vif 
Vous  me  défolez,  Madame 

LA  COMTESSE, 
Je  me  teriens  ,  Monfieur ,  je  me  reticm. 
Elle  vEHt  seti  alter. 

LELIO. 
Arrètez  ,  ConueiTe ,  vous  m'avez  faic 

E 
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l'honneurd'accorder  quelque  retour  à  ma 
rendteiTe. 

LA  COMTESSE. 

Ah  te  beau  détailoùvous  enticz-13. 

LELIO. 
Lededitmemequi  eft  entre  nous.  .  .  ■' 

LA  COMTESSE,  fichée. 

Eh  bicn ,  ce  de'di:  vous  chagrine  ,  il  n'y 
a  qu'à  le  rompre  ,  que  ne  me  difiez-vous 
cela  dir  le  champ ,  il  y  a  une  heute  que 
'vousbiaifez  pour  arriver  là. 

LELIO. 
Le  rompre,  j'aimerois  mieux  mourir, 
rie  m'aflure  t'il  pas  votre  main  3 
LA  COMTESSE. 
Et  qu'eft-ce  que  c'eit  que  ma  main  fans 
mon  cceur  ; 

LELIO. 

J'efpere  avoir  l'un  &  Pautre. 

LA  COMTESSE. 
Pourquoi  me  déplaifez-vous  donc,. 

LELIO. 
Eti  quoi  donc  ai-je  pù  vous  dcplaire  ? 
vous  auricz  de  la  peine  à  le  dire  vous  me- 
lile. 

LA  COMTESSE. 
Vous  etes  jaloux ,  premierement. 
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LELIO.  J 
Eh  morbidi ,  Madame  ,  quand  011  ai 
me.  .... 

.  LA  CONTESSE. 
Ah  quel  empocrcment  ! 

LELIO. 


Peut-on  s'empécher  d'ctre  jaloux  ,  aU- 
trefois  vous  mcreprocliiez  que  jene  l'é- 
tois  pas  affo,  vous  me  tiouviez  trop  tran- 
quille-, mevoici  inquiec,  &  je  vousde- 
plait. 

LA  COMTESSE. 
Achevcz  ,  Monfieur  ,  conciuez  que  je 
iuis  tme  capricfeufe ,  voilà  ce  que'vous 
voulez  dire ,  je  vous  entends  bien  ;  le  com- 
pirmene que  vous  me  faites  eft  dit;ne  de 
lemretien  donr  vous  me  regalez  depuù 
une  heure,  Se  après  cela  vous  me  deman- 
dercz  en  quoi  vous  me  déplaifez  ;  ah  l'é- 
trange  carattere  ! 

LELIO. 

Mais ,  jcnevousappellepas  Capricicu- 
le,  Madame;  je  dis  feulement  que  vous 
Vouhez  que  je  fulTe  jaloux  5  aujourd'hui  je 
le  iuis,  poucquoi  le  trouvezvous  mau- 
vais  ? 

LA  COMTESSE. 
Eh  bien ,  vous  diiez  cncore  que  vous  ne 
m'appellez  pas  famafque  > 

Eij 
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LELIO. 

De  grace  repondcz. 

LA  COMTESSE. 
Non  ,  Monfieur  ,oti  n'a  jamais  die  à  ime 
femme  ce  que  vous  me  ditcs-là ,  &  je  n'ai 
va  que  vous  dans  la  vie  qui  m'ayez  ero  uve 
fi  ridicuk. 

LELIO  ,  rtgurà.int  aurour  de  luì. 
Je  chercherois  voloncicrs  à  qui  vous 
parlez ,  Madame  ,  car  ce  difeours  là  ne 
peui  pas  s'adrefler  à  moi. 

LA  COMTESSE. 

Forr  bien  ,  me  voilà  devenne  vifionnai- 
re  à  prefeut ,  conrinuez ,  Monfieur  ,  ccn- 
tinuez  ,  vous  ne  voulcz-pas  rompre  le  de- 
dit,  cependanr  c'eri  moi  qui  ne  veutplus, 
n'eft-il  pas  vrai  3 

LELIO. 

Que  d'induftrie  pour  vous  fauver  d'une 
queftion  fori  fimple,  à  laquelle  vous  ne 
pouvez  cépondec. 

LA  COMTESSE. 

Oh,  je  n'y  (tjaurois  tenir,  capricieufe,' 
rìdicule  ,  vifionnairc  &  de  mauvaife  foi , 
le  porteaiteft  flateur;  je  ne  vous  connoif- 
iòis-pis ,  Monfieur  Lelio ,  jc  ne  vous  con- 
nojffois.pasjvous  m'avez  rrompcei  jc  vous 
Pafferois  de  la  jaloulìe,je  ne  parle-pasde  la 
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yètre,el!e  n'eft  pas  iupportable  ,c'cft  une 
jaloufie  terriblc  ,  odieuie  ,  qui  vient  du 
fond  durempcrammenr  ,  duvicc  devorre 
efprit  j  ce  n'eft  pas  dcJicaccffe  chez  vous , 
Cefi  mauvaife  humeur  nacurtllc ,  c'eft  prc- 
ci&'raent  carattere  ;  oh  ce  n'eft  pas  là  la 
jaloufic  que  )C  vous  demandois ,  jc  voulois 
uneinquie'tude  douce  qui  à  fa  fource  dans 
un  cceur  timide  &  bieo  rouebé,  &  qui 
n'eft  qu'une  loihble  me'fiance  de  l"oi-n;é- 
me  ;  avec  cetre  jaloufie  là  ,  Monfieur ,  on 
ne  dit  point  d'invecìiyes  aux  peifonnes 
que  l'on  aime;  on  ne  les  trouve  ni  ridicu- 
Jcs  ,  ni  fourbes  ,  ni  fanraiqnes  ;  on  crainc 
ieulement  de  n'érre  pas  toùjours  aiir.é  , 
parce  qù'on  ne  croie  pas  étre  digne  de  Te- 
tre. Mais  cela  vous  paflc ,  ces  fentirnens  là 
ne-fontpasdu  refiort  d'une  ame  cornine 
lavòcre  ;  chez  vous,  c'eft  des  emponc- 
mens,  des  futeurs  ,  ou  pur  anificc  ;  vous 
foupeonnez  injurieufcment  ,  vous  min- 
quez  d'eftime,  de  re(pe& ,  de  fouraiffion  ; 
vous  vous  appuycz  fur  un  dedit ,  vous  fon- 
dez  vos  dpits  fur  des  raifons  de  contrain  - 
xes  '•  un  dédic ,  Monfieur  Lelio  ,  des  loup- 
cons,  &  vous  appellez  cela  de  l'amour  ? 
c'eft  un  amour  à  faire  peur.  Adieu. 
LELIO.. 
Encoreun  mor,  vous  «cs  en  colere  , 

l.iij 
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mais  vous'reviendrez,  car  vousm'cftimez 

dans  Je  fond. 

LA  COMTESSE. 
Soie ,  j'cn  eftime  rant  d'aurres,  je  ne 
regardc  pas  cela  cornine  un  grand  mcrite 
d'ètre  ellimable  ,  on  n'elt  que  ce  qu'on 
doic  cere. 

LELIO. 

Pour  nous  accommodcr  ,  accordez- 
moi  une  grace ,  vous  m'étes  chere  ,  le  Chc- 
valier  vous  aime,  aycz  pour  lui  un  peuplus 
de  froideur ,  infìnucz-lui  qu'il  nous  biffe, 
qu'il  s'en  rctourne  à  Paris. 

LA  COMTESSE. 
Lui  infinuer  qu'il  nous  laiile  ,  c'elt-à- 
direlui  giiffer  touedoucement  une  impcr- 
rinence  qui  me  fera  rouc  douccmenr  paffer 
dans  lon  cfprit  pour  une  (emme  qui  ne 
ff«  pas  vivre;  non,  Monfieur,  vous  m'en 
dilpenicrez ,  s'il  vous  piale  ;  conte  1 1  f'ub- 
lilité  poffible  n'erapéchera  pas  un  compii- 
mene d'erre  ridicale  quand  il  l'eft-,  vous 
me  le  prouvez  par  le  vótre  ;  c'eft  un  avis 
que  je  vous  infiniie  tour  doiicetrcnr ,  pour 
vous  doniier  un  petit  effai  de  ce  que  vous 
appellcz  maniere  infinuante.  Etti  feretire. 
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SCENE  Ili 

LELIO  ,  un  Tnommfcxl,  &  cariarti. 

ALlons,  allons ,  cela  va  très-ronde- 
mene,  j'épnulerai  lej  douze  mille 
livres  de  reme  ;  mais  voilà  le  Valer  da 
Chcvalier.  a  TrìvéHn.  -llm'a  pani  tanto: 
quetuavoisquelquc  chofe  à  me  dire, 

SCENE  IV. 

LELIO,  T  R  I  V  E  L  I  N* 

TRIVELIN. 

OUi,  Monfieur,  pardonnez  à  la  li- 
berte  que  je  prens.  L'cquipage  où  jc 
luis  ne  previeni  pas  en  ma  faveur,  cèberV- 
danc  rei  que  vous  me  voyez  ,  il  y  a  là  de- 
dans  le  coiur  d'un  honnére  homme  ,  avee 

une  exrremc  inclination  pour  les  honne- 
tes  gens. 


$6  LA  FAUSSE 

LELIO. 

Jele  ciois. 

TRI  V E  L  IN. 

Moi  mane,  &  je  le  dis  avec  un  fouvm 
nir  modefte ,  moi-méme  autrefois  ,  J*ai  ere 
du  nombrc  de  ces  honnetes  gens  ;  mais 
vous  f$.ivez,  Monfieur ,  à  combien  d'ac- 
cidens  nous  fommes  ftijctsdans  la  vie  ;  le 
forr  m'a  jotié  ,ilen  a  joiié  bien  d'aiKres, 
l'hiftoire  eft  remplic  du  recit  de  fes  man- 
rais  tours  ,  Princes ,  Hcros ,  il  a  tour  mal 
mene  ,  &  jc  me  confole  de  mes  malhcurs 
avee  de  tels  confreres. 

LELIO. 

Tu  m'oblisjerois  de  retranchet  res  refle* 
xions ,  &  de  venir  au  fait. 

TRIVELIN, 

Les  iofortunez  font  un  pcu  babillards , 
Monfieur,  ils  s'attendriflenc  aifc'ment  fur 
leurs  avamures;  mais  je  coupé  court,  Se 
ce  perir  prcambule  me  fcrvira ,  s'il  voas 
pian ,  à  m'attirer  un  peu  d'eflime ,  &c  don- 
ìidra  du  poids  à  ce  que  je  vais  vous  dire. 
LELIO. 

Soit. 

TRIVELIN. 

Vous  feivcz  que  je  fais  la  fonction  de 
rjomcfljcjue  auprès  de  Monfieur  le  Cheta." 
lier. 
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LELIO. 

Olii* 

t  r  i  ve  li  n; 

Je  ne  demcurcrai  pas  long-rems  avec 
lui ,  Monfieur ,  fon  carattere  donne  trop 
de  (caudale  ay  micn. 

LELIO. 
Eh ,  que  lui  rrouves-tu  de  mauvais  ? 

T  R IV  E  L  I  Ni 
Qiie  vous  etcs  diffcrent  de  lui ,  à  peinc 
vous  ai-je  vu ,  vous  ai-je  enrendu  parler, 
que  j'ai  dit  eri  moi-n  eme  ;  Ah  quelle  arae 
.franche,  que  de  netteìc  dans  ce  cceur-là  / 
LELIO. 
Tu  vas  encore  t'ami:fer  à  mon  cloge ,  & 
tu  ne  fàniras  point. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Monfieur ,  la  vertu  vaut  bien  une  petite 
parenthele  en  fa  faveur- 

LELIO. 
Venons  donc  au  refte  à  prefent. 

TRI  VE  L  1  N. 
De  gracc  fouffrez  qu'aupaiavant  nous 
conveniossd'un  petic  article. 

L  ELIO* 

Parie. 

TR1VELIN. 

Je  fuis  fier  ,  mais  je  (uis  pauvre  ,  quali- 
tez  cornine  vous  jugez  bieu ,  crcs-difEciles 
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a  accordar  l'une  avec  l'autre ,  &  cui  pollr- 
Uni  ow  la  rage  de  fc  trou  ver  prefqtie  toù- 
jours  enfemble  ;  voila  ce  qui  me  paffe. 
LELIO. 
Pouifuis ,  à  quoi  nous  mene  ta  fiené  Se 
ti  pauvrete'  ? 

TRIVELIN. 
Ellesnous  mennent  à  un  combat  qui  fe 
raffe  entr'elles  :  la  fierte'  fe  dcrend  d'aborti 
a  mervdlJes.mais  fon  ennemie  eft  bicn 
predante-,  bienròr  la  dczzé  plie ,  recuJc  , 
*U!t  ',&  ™  le champ  de  bataille  à  la  pau- 
vrete qm  ne  rougit  de  rien ,  &  qui  iollki- 
te  en  ce  moment  vorre  liberalitc. 
LELIO. 
Je  t'entcnds ,  tu  me  demande  quelmic 
argent  pour  récompenfe  de  l'avis  que  m 
Vas  me  donnei-. 

TRIVELIN. 
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Vous  y  étes  -,  les  ames  gencreufes  ont 
cela  de  bon ,  qu'elles  devinent  ce  qu'il 
vous  tim,Sc  vous  cpargnent  la  honte  d'ex- 
pltquer  vos  befoins  :  que  cela  eli  beau  ! 
LELIO. 

Je  confens  à  ce  que  tu  demande ,  à  une 
condition  àmontourj  c'eft  que  le  iecret 
Sue  cu  m'apprendras ,  vaudra  la  peinc  d'é* 

payé- ,  &  je  fcrai  de  bonne  foi  j  v  .dcfah 
ais  a  prefenc; 
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T  R  1  V  E  L  1  N. 
Pourquoi  faut-il  que  lararetc  de  l'ar- 
gentale ruuic'ia  gencroficé  devos  pareils. 
Quelle  inifere!  mais  n'importe.vorre  equi- 
te  me  tendrace  que  votic  ceconomic  me 
recranche,  &  je  commence.  Vouscroycz 
leClicvaiicr,  votee  intime  &  fideleìuni, 
n'elt-ce  pas^ 

LELIO. 
Olii  fans  doute. 

TRI  VE  LI  N. 

Erreur. 

LELIO. 
En  quoi  donc  j 

T  R I  V  E  L  I  N. 
Voib  ccoyez  que  la  Comteflc  vous  .lime 
toùjours» 

LELIO. 

J'enfuis  perfuadé. 

TRI  VELI  N. 
Erreur,  trois  fois  erreur. 

LEU  O. 

Comment? 

TR  I  V  E  LI  N. 

Oiii ,  Monlìetir ,  vous  n'avez  ni  ami,  ni 
Maìtretfe  ;  quel  hrigandage  dans  ce  mon- 
de !  LaComtefle  ne  vous  aimc  plus,  Je 
Chevalicr  vous  a  efeamoté  fon  cceur ,  il 
l'uiir.c,;!  en  dì  aiméjC'efliinfair  jc  le  i$iis, 
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jc  l'ai  vii  ,  je  vous  en  avcrtis ,  faices  cn  vo- 

tre  profit  &  le  mien. 

LELIO. 
Eli  dis-moi  ,  as-ru  rcmarqué  qùelque 
chofe  qui  te  rende  iurdc  cela  ? 
TRIVELIN. 
Mor.ficur ,  ori  pene  fe  fier  à  mesobfér- 
vations ,  tenez  je  n'ài  qu\i  regarder  une 
femme  entre  deuxycux,  jc  vous  dirai  ce 
qu'dle  fenr,  &  ce  qu'cllc  fentira ,  le  tour 
a  une  virgole  près.Tout  ce  qui  te  pntfe 
dans  fon  cccur  s'écrit  fur  fon  vifage ,  & 
j'ai  rane  e'rudié  certe  e'eciture  là  ,  que  je  la 
iis  tour  auffi  courarnmentquela  roienne-, 
par  exemple  ,  tantòt  pendant  que  vous 
vous  amufiez  dans  le  Jardin  à  cuèillir  de$ 
ncuMpourhComrcrTe,  je  racommodois 
près  d'elle  une  paliflade ,  &  je  voyois  ic 
Chevalier  fautillant ,  tire ,  &  folarrer  avec 
elle.  Que  vous  ctesbadin  Juidifoit-elle, 
en  fouriant  négligemment  à  fes  enjoiie- 
incns  ;  rour  aurre  que  moi  n'auroit  rien  re  • 
niarqué  dans  ce  fourire-là  ,  c'eroit  un  chi- 
fre  ;  fcayez.vous  ce  qu'il  fignifioit  ?  Que 
vous  m'amufez  agréablement ,  Chevalier, 
que  vousèrcs  aimable  dans  vos  facons  , 
ne  /entez-vous  pas'quc  vous  me  plaifez  j 
LELIO. 
rela  eft  bon,  mais  rapporte-moiqueU 
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que  chofe  quc  je  puifTe  expliquer ,  moi , 
qui  nefuis  p«  fi  fcivant  qtie  coi. 
TRIVEL1N. 
En  voici  qui  ne  demande  nulle  condi- 
cion.  LcChevalier  continuoic ,  lui  voloic 
qùelqucs  baifccs ,  donc  on  fe  fàchoit ,  & 
qu'on  n'efquivoic  pas.  Laiffez -moi  donc, 
difoic-elle  ,  avec  un  vifage  indolenc ,  qui 
ne  faifoit  rien  pour  fe  tirer  d'atfaires ,  qui 
avoic  la  pareffe  de  relterexpofe  à  l'injure; 
mais  en  verité  vousn'y  fongez-pas ,  ajou- 
toit-elle  enfuite  :  &  moi  couc  en  racom- 
modant  ma  paliflade j'explrquois  ce  vous 
n'y  fongez.-pas,  Se  ce  laiffez. -mot  donc,  Se 
je  voyois  quc  cela  vouloic  dite,  couragc 
Chevaliec,  encore  un  bailer  fur  le  meme 
ton  ,  furprcnez--raoi  roujours  afin  defau- 
vec  les  bien-feance; ,  je  ne  dois  confentk 
à  rien  ;  mais  fi  vous  é^es  adroir  jc  n'y  fipau- 
ioìs  que  faire ,  ce  ne  fera  pas  ma  faute. 
LELIO. 
Oiiida ,  c'eft  quelque  chofe  que  des  bai- 
fers. 

T  R I  V  E  L  I  N. 
Voici  le  plus  touchant.  Ah  la  belle 
main,  s'ccria-r'il  eniuitc  ,  foufFrez  que  jc 
l'admire.  Il  n'eft  pas  néceffairts.  Degrace^ 
Je  ne  veux  poinc.Ce  nonobftant  la  main 
cftprile,  adimrc'e,  careffée,  celayatouu 
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de  folte  ;  arrérez-vous  :  point  de  nouvel- 
les.  Un  coup  d'Evemail  pan  la-deflus 
coup  galanc  qui  fignifie,ne  làchez  pointj 
J'Eventail  ert  ìaifi:  nouvelles  pirateries 
fur  la  main  qu'on  tiene  \  l'autre  viene  à 
fon  fécouts  ;  autanr  de  pris  encore  par 
l'ennemi  :  mais  je  ne  vouscomprens  pojnt, 
finiflez-donc  j  vous  cn  parlez  bien  à  votre"  • 
arte ,  Madame.  Alors  la  Comtefle  de  s'em- 
barafTer,  le  Chevalicr  de  la  regarderten- 
dremenc:  elle  derougir;  lui  des'animer, 
elle  de  fe  fàcher  fans  colere  ,  lui  de  (e  jet- 
ter  à  fesgenoux  fans  repcntance,  elle  de 
pouflerhonretifemenr  un  demi  foupir  ,  lui 
de  ripofter  eftrontement  par  un  tout  cn- 
tier,  6V  puis  vient  du  filence,  &  puis  des 
regards  qui  font  bien  teHdres,&  pms  d'au- 
tres  qui  n'ofent  pas  l'are,  &  puis  .... 
qu'eft-ce  que  cela  fognine,  Monfìeur. 
Vous  le  voyez-bien.Madame  :  levez  vous 
donc ,  me  pardon nez- vous  ?  Ah  je  ne  l^ai. 
Le  procès  cn  croie  là  quand  voos  étes  ve- 
nu  ,  mais  je  crois  maintenant  les  parties 
d'accord ,  qu'en  dites-vous  ! 

LELIO. 
Je  dis  qne  ta  découverec  commence  à 
prcndre  forme. 

T  R  I V  E  L I  N. 
Commence  à  prcndre  forme,  &juf- 
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qu  oa  prctendez  vous  donc  qnc  «  !a  con- 
rfiufc  pour  vous  perfuader  ?  Jc  de'fcfpere 
de  lapouffer  jamais  plusloin;  i'aivu  l'a- 
mour naiffant ,  quand  il  fera  grand  garcon 
jaura,  beau  Vrendrc  auprèl  dclfpaUf- 
fade  auduble  s'il  j  badiner 
grandira  aU  moinSjS'iI  n'eft  dt:!a  grandi 
krd.  "     ParU  a11"  b°n  ttai°.legail- 

LELIO. 

Fort  bon  tiain  ma  fui. 

T  R I V  E  L I N. 

Quedites-vousdcIaComtefle,  ne  l'ai*, 
nez-vous  pas  épau.é  Uns  moi  ?  fi  vous 
av.ezvu  de  quel  air  elle  abandoncoit  fa 
main  bianche  au  Chevalier. 

LELIO. 

En  verità  ,  ce  paraiffeit-il  qu'clls  y  p(fc 

TRIVELIN. 

Ouj  i  Monfieur  ,  àt>an.  On  diroit  qu'U 
y  en  prend  auffi  lui.  i  ^  Eh  ^  ^ 

trouvez.vous  que  man  avis  ménte  fa- 
kire  ì 

LELIO. 

Sans  difficulté.  Tu  es  un  coqwn. 

TRIVELIN. 
Sans  difficulté,  tu  es  un  coquin  :  voilà 
un  prelude  de  reconnoiffancc  bien  bizarre! 
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LELIO. 

Le  Chcvalict  te  donneroic  cent  coup 
de  bàrcm  fi  jc  lui  difoisqtìe  tu  le  rrahis, 
oh  ces  coups  de  bàton  que  m  ménte  , 
ma  boncé  te  Ics  épargne.  Je  ne  dirai  mot. 
Adicu,  tu  dois  èrre  coment,  te  voilà 
pavé.  Il  s'eri  va. 

TRI  VE  UN. 

Je  n'avois  jamais  vu  de  monnoye  fra- 
pée  à  ce  coin  là.  Adieu-,  Monfienr ,  je  fuis 
votre  fetviteur ,  que  le  Ciel  veti  i  Ile  vous 
combler  des  faveurs  que  je  inerite.  De 
routes  les  grimacesque  m'afait  la  fortu- 
ne s  voilà  certe  la  plus  comique  !  me 
payer  en  exemprion  de  coups  de  hz- 
ton  ,  c'eft  ce  qu'on  appelle  faire  argent 
de  tout.  Je  n'y  comprens  ricn  ,  je  lui  dis 
que  fa  Maittefle  le  piante  là ,  il  me  de- 
mande  fi  elle  y  prend  goùt.  Eft-ce  que 
notre  fartx  Chevaìier  m'en  feroit  accroi- 
ie  ;  Et  feroient-ils  tous  deux  mcilleurs 
amis  que  je  ne  penfe.  Interrogeons  un  pea 
Arlequin  là-deffus. 

SCENE 
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SCENE  V. 


ARLEQUIN,  TRI  VE  L  IN. 
TRI  VE  LI  Ni 


AH  te  voilà,  où  vas-tu? 
ARLEQUIN. 
Voir  s'il  y  a  des  Lemcs  pour  mon  Mai  - 
tre. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Tn  me  parole  occupé,  à  qaoi  :  cft  ce  que 
tu  lève  ? 

ARLEQUIN. 
A  des  loiiis  d'or. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Diantre  ,  tes  reflexions  font  de  viclys 
et  offe. 

ARLEQUIN. 
Et  je  te  cherchois  aullì  pout  te  parie. 

TRIVEIIN. 
Et  que  veux-ui  de  moi  ? 

ARLEQUIN. 
T'entretenirdc  loiiis  d'or. 
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TRI  VELI  N. 
Encore  des  loiiis  d'or ,  mais  tu  as  une 
mine  d'or  dans  ca  tcce. 

ARLÈQUIN. 
Dis-moi  ,  mori  ami ,  où  as-tu  pria  rou^ 
tes  ces  piftolles  que  je  t'ai  vù  tanròc  circe 
de  ta  poche  pour  payer  la  bou:cille  de  via 
que  nuus  avons  bù  au  cabaret  du  Bourg, 
je  voudrois  bicn  fcavoir  le  fecrec  que  ta 
as  pour  cn  fai  re, 

TRI  V  E  L  I  N. 
Mon  ami ,  je  ne  pourrai  guercs  te  don- 
ner  le  fecrét  d'en  f  the ,  je  n'ai  jamais  pof- 
fede  que  le  fecret  de  ledepenfer. 
ARLEQUIN. 
Oh  ,  j'ai  auflì  un  feccet  qui  cft  bon 
pour  cela,  moj,;e  l'ai  appris  au  cabaret 
cn  perfecìion» 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Oiiida  ,  on  faic  lon  affaire  avec  du  vita 
quoicjue  lentement ,  mais  en  y  joigmnr 
une  pincee  d'mclination  pour  le  beau 
on  ìeuffit  bierj  autremenr. 

ARLEQUIN. 
Ah  le  beau  fexe,  on  ne  trouve  point 
de  cct  ingredien  là  ic:. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Tu  n'y  demeureras  pas  toùjours ,  miis- 
de  gr:ce  iuftrois-moi  d'une  chofe  ri.  toa 
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tour  :  ton  Maìcre  &c  Monfieur  le  Clieva- 
licr  s'aimcnt-ils  beaucoup? 

ARLEQUIN. 

Qui. 

T  RI  V  E  LI  N. 

Fy.  Se  tcmoignent-ils  de  grands  cm- 
preflemcns ,  fe  fonk-iJs  beaucoup  d'araitie'? 
ARLEQUIN. 

Ils  fe  difcnr,  commenr  te  porre- tu  ?  i 
ton  fetvicc  ,  &  m0j  auflì,  j'en  fuis  bicn 
aile  ;  après  cela  ils  dinent  &  foupcnt  en- 
lemble  ,  &  puis  bon  fgir  ,  je  te  louhaitte 
une  borine  nuir ,  Se  puis  ils  le  couchent , 
&puis  ils  dormenti'  puislejour  vfenr: 
eft-cc  que  tu  veux  qu'iis  le  difcnr,  des  inju- 
res  ?  ' 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Non  ,  mon  ami ,  c'eft  que  j'avois  quel  - 
que  petite  raifon  de  te  demander  cela.pac 
rapport  à  quelquc  avancurc  qui  m'eft  arri- 
vue  ici. 

ARLEQUIN. 

Toi. 

TRIVELIN. 

Oiii,  j'ai  touchélecceur  d'une  aimable 
perioime,&  l'amitic  denos  Manrespro- 
iongera  notre  fe'jour  iciV 

ARLEQUIN. 
Et  où  elice,  que  cetre  rare  perfonne- 

P  i] 
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là  halite  avec  fin  ceni  ì 
TRIVEL  IN. 
lei  te  dis-je  :  mal  pelle  ,  c'eft  une  affai- 
re qui  m'eft  de  coniequence. 

ARLEQUIN. 
Quel  plaifir  !  elle  eli  jeunc  ; 

TRIVELIN. 
Jeluicrois  dix-neuf  à  vingc  ans. 

ARLEQUIN. 
Ali  le  tendron  !  elle  e/I  jnlie  ? 

TRI  VtLIN. 
Jolie  l  qu'elle  maigre  épitete,  vous  fai 
manquez  de  refpe.2:  ;  fcjchez  qu'elle  eft 
charme  re,  adoratile,  digne  de  moi. 
ARLEQUIN ,  tonchi. 
Ah  mamour,  friandifedemonamel' 

TRIVELIN. 
Et  c'ett  de  fa  main  mignon  ne  que  je 
tiens  ces  loiiis  d'or  donc  tii  pai  Ics ,  &  qua 
le  don  qu'elie  m'en  a  fait  me  rend  fi  prò 
cieux. 

ARLEQUIN  ,.  k  ce  mot  Utjfi  alUr  - 

fes  brAS. 
Jé  n'en  puis  plus. 

TRIVELIN  ,  a  pan. 
Il  me  divertir  ^  j'e  veux  le  poufferjuf* 
qu'à  l'ev.irouiflTeraent.  Ce  n'efl  pai  le  tout 
moti  ami  ^  fej  diicours  ont  charme  mon 
cteur  ;  de  k  maniere  don:  ellem'a  peint3 
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JVivois  honte  de  me  trouver  fi  aimable- 
to'aimercz-yous,  me  difoit-elle ,  puis-je. 
compier  dir  votre  cceur  ; 

ARLEQUIN  ,  tran fp mi. 
Oiii  ma  Reine. 

TRIVELIN. 
A  qui  parles-tu  ; 

ARLEQUIN. 
A  elle  j  j'ai  cru  qu'clle  m'intcrrogeoir. 

TRIVELIN  ,  rìant. 
Ah  ,  ah ,  ah  ,  pendant  qii'elle  me  par» 
loie,  iogenieufe  àmeprouver  fatendief- 
fe  ,  clk  fciiilloit  dans  ("a  poche  pour  cn  ti- 
tcr  cer  or  qui  fair  mes  de'lices.  Preneze, 
m'a-t'elle  dit  en  me  legliffantdans  la  maio, 
&  comrre  poliment  j'ouvrois  ma  mairi 
avec  lcnreur;prencz-donc,s'elr-clle  écriée, 
ce  n'eft  là  qu'un  échamillon  du  Coffre 
fon  que  je  vous  deftine  \  alors  je  me  fuis 
rendili  cai  un  c'chaniillon  ne  le  refufe 
poirr. 

ARLEQUIN,,^/,,  tate  &  fa  ceìntn* 
re  a  terre,  &  f;  jettant  a  genoux ,  il  dit.. 

Ah  nwn  ami ,  je  rombe  à  ces  pieds  pour 
te  (upplier  en  toute  humiliré ,  de  me  món- 
trer  iculement  la  face  royale  decette  in- 
comparaWe  fille  ,  qui  donne  un  caur  & 
des  Fouisd'oi  du  Perou  avec-,  ptur-é\rs 
me  fera- ['elle  auilì  prefént  de  quelque  é- 
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chantillon  ,  jc  ne  veux  que  la  voit ,  l'ad- 
mirer,  &puis  mourir  coment. 

TRI  VELIN. 
Cela  ne  fe  peuc  pis  inon  enfant ,  il  ne 
fauc pas  regler  tes  efperances  fur  mes  av  m- 
turcs  ;  vois-ru  bien ,  entre  le  Baudcr  &  le 
Cheval  d'Efpagne ,  il  y  a  quelque  diffè* 
lence. 

ARLEQUIN. 
Hc'Ias,  jeteregardecomme  le  premier 
Cheval  du  monde. 

TRIVEL1N- 
Tu  abtife  de  mes  comparaifons ,  jc  re 
permers  de  m'eftimcr ,  Arleqnin  ,  mais  ne 
me  Ioni:  jaroais. 

ARLEQUIN. 
Monrre-moi  donc  cetre  fìiles 

T  R  I  V  E  L  I N. 
Cela  ne  Ce  peur  pas ,  mais  jet'aiine,&: 
tu  te  fentiras  de  ma  bonne  fortune  ,  dès 
aujourd'hui  je  te  fonde  une  bomeille  de 
Bourgogne  pour  autantde  jours  que  nous 
feioas  ici. 

.  ARLEQUIN,  denti  pi 

Une  bouteille  par  jour,  cela  faic  tien- 
te  bouteilles  par  mois ,  pour  me  confoler 
dans  ma  doulcur  ;  donnes-moi  en  srgent. 
la  fondation  du  premier  mois. 
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TRIVELIN. 
Mon  fils,  jc  fuis  bien  aiie  d'affifter  à 
chaque  payement. 

ARLtQUlN,  tn  Cai  ailani  &  pleu- 
rant, 

Jc  ne  verrai  donc  poinc  ma  Re'ne.où 
etes-vous  donc  petit  loiiis  d'or  de  mon 
ame  ;  hclas  je  m'eri  vais  vous  chercher  par 
tour,  hi ,  hi ,  hi ,  hi.  Et  pHiscCunton  net  ; 
Veux-tu  allcr  boire  le  premier  mois  de 
fondanoli  2 

TRIVELIN. 

Voilàmon  Maurejene  f£aqro.is,.nuis 
va  m'attendi  e.  ArhsjuiH  s'envsenrtctm- 
mtncMrn  hi ,    t  hi  hi. 


SCENE  VI. 

TIllVELlN,  un  moment  [ad. 

JE  lui  ai  renverfe  l'efprir,  ha,  ha,  ha ,  ha, 
le  pauvre  garcorr,  il  n'eft  pas  digne  d'e- 
tte aiTocié  à  norre  intride. 

LE  CHEVAL1ER  Vétnt,  &  Trivella 
dit. 

Ah  >  vous  voilà  Chcvahcr  fans  pareil , 
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eh  bien  notre  affaire  va-t'cllc  bicni' 
LE  CHEVALIER  camme  en  colere» 
Fot c  bien  ,  Mons  Trivelin  ,  mais  jc  vous1 
cherchois  pour  vous  dire  que  vous  ne  va- 
lez  rien, 

TRIVELIN. 

Cefi;  bien  peu  de  chofe  que  rien ,  & 
vous  me  cherchiez  tout  exprcs  pour  rr.e' 
dire  cela  ? 

LE  CHEVALIER. 
En  un  mot  CU  eft  un  coquin. 

T  R  IV  E  L  I  N. 
Vous  voilà  dans  l'crrcur  de  tour  le- 
mcnde. 

LE  CHEVALIER. 

Uh  fourbe  de  qui  je  rr.e  vengerai. 
TRIVELIN. 

Mes  vertus  onc  cela  de  raalhcureux  , 
qu'elles  n'orit  jamais  c'té  connues  de  per- 
fonne. 

LE  CHEVALIER. 

Jc  voudrois  bien  ffjavoir  de  quoi  vous 
vous  n:élez,  d'allei- dire  à  Moniìeiu  Le- 
lio quej'aimc  li  Cemtcfle. 

TRIVELIN. 

Comment ,  il  yous  a  rapporté  ce  que 
jc  lui  ai  dit  i 

LE 
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LE  CH  EVA-UER. 
Sans  doute. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Vous  me  faitc»  plaifìr  de  m'en  averrir  -, 
pour  payer  mori  avis  il  avoit  promis  de 
<e  taire ,  il  a  parie ,  la  dette  fubfifte 
LE  CHEVALIER, 
Forr  bisn.  C'érok  donc  pour  tirer  de 
l'-argcat.dclui ,  Moii/ìctir  lefaqain  t 

T  R  I  V  E  L  i  N. 
j  Mcnficurlcfaquin.  Rctranchez  ecs  pe- 
Ws  agrcmcns-li  de  votrp  difeours,  ce  font 
des  fleursdeReihoriqjjc  qui  m'enrétcms 
c  voulois  avoir  de  l'aigcnt ,  cela  cft  vrai. 
LE  CHEVALIER. 
Ehi  ne  ita  avois  -jc  pas  donne  ? 

TRI  VELI  N. 
Ne  l'avois-je  pas  pris  de  borine  grace  ? 
.de  quoivous  plaigncz^vous  ,  votre  argent 
eft-il  infociable  ?  ne  pourok-il  pas  s'ac- 
commoder  avec  celili de Monfieur  Lelio" 
LE  CHEVALIER. 
Prcns-y  garde.fi  tu  retombe  encore  dans 
la  moindee  impercinence  ,  j'at  une  Mai- 
treffequi  aura  Coiti  de  coi ,  jc  t'en  allure. 
TRIVELIN- 
Arrétez,  ma  diferetion  s'afToiblit ,  je 
l'avoue,  je  la  lens  infime,  il  fera  bon  de  Ja 
«'tabi ir  par  un  baifer  ou  deux. 

G  li. 
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LE  CHEVALIER. 

Non. 

TRIVELIN. 

Convcmffons  Jone  cela  m  autre  cho- 

LE  CHEVALIER. 

J e  ne  fcaurois, 

TRIVELIN. 

Vous  ne  m'enrendez  poinr, jc  ne  puis  me 
réToudre  à  vous  dire  le  mot  de  l'enigrce. 
Le  Chevalier  tire  fa  Monne.  Ah,  ah,  tu 
la  devinerasjtun'y  eft  plus,  le  mot  n'eft 
pas  une  Montxe ,  la  Montre  en  approche 
pourrant ,  à  caufe  du  me'rail. 

LE  CHEVALIER. 

Eh  :  je  vous  entetis  »  merveiilc  ,  qu'à 
cela  ne  tienne. 

TRIVELIN. 

J'aime  pourrant  mieuxun  baifer. 

LE  CHEVALIER. 
Tiens ,  mais  obferve  ta  conduire. 

TRIVELIN, 
Ah  friponne ,  tu  miche  ma  flame  ,  tu 
t'el^uive  ,  mais  avec  tam  de  grace ,  <ju'il 
&utme  rendre. 
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SCENE  VII. 

LE  CHEVALIER,  TRIVELIN  , 

ARLEQU  IN ,  ejuì  mm ,  <*  la  fin 
de  U  /cent  far  (terriere ,  /e  tems  gne 
Ar  Cbevalier  dome  de  Vargem  a  Trivclin  -, 
d'une  main  il  prend  Purgeni ,  &  de  l'att, 
tre  il  embrafe  le  Chevàlier. 

ARLEQ^UlN. 

AH  je  la  tiem  ;  ah  mamoiir ,  je  me 
meurs ,  cher  petit  lingot  d'or  ì  je 
ifen  puisplus.  Ah  trivèllo  Jefufe  heu- 
teux  ! 

TRIVELIN- 

Et  moi  volt?. 

LE  CHEVALIER. 

Jc  fuisaudcielpoir,  mon  fecret  eli  dc- 
couvett. 

ARLEQUIN. 

Laiffcz-moi  vou  se  ont  empier, caffè  te  e 
de  moti  ame  ,  qu'ellc  eft  jolie  I  mignardc, 
mori  cteur  s'en  va,  je  me  rrouve  mal 

G/j 
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vite  un  cchantillon  pouc  me  remettrc  ah 

ah ,  ah  ,  ah. 

LECHEVALIER,tìrr;W/>. 
Dcbarafle  moi  de  lai ,  que  veuc  il  dire 
avec  fon  échahnUon  > 

TRIVELIN. 
Boti,  bpn ,  c:cil  de  l'argenc  qu'ii  deman- 
de. 

LE  CHE  VALI  E  R. 
Sj  1i)C  cicnt  ^u'à  «lipour  venir  à  bout 
du  deffein  que  jc  pourfuis  ,  errimene  le, 
«  engagé  le  au  fcctet  ;  voilà  dequoi  le 
taire  ture.  A  Arlttfttin.  Mon  cher  Ade- 
quin ,  ne  me  de'couvrc  poiiu  ,  je  te  peo- 
mets  des  (■chanrillons  rant  que  tu  vou- 
dras  -,  Tiivelin  va  t'en  donner  ,  futs-le  ,  & 
ne  dirthot,  tu  n'autois.rien  fi  tu  parlois. 
A  RLEQUFN. 
Malpele  ,  ic  férstj  lage,iv.!aimercz.vous, 
petit- hoitimc  ? 

LE  CHEVALIER. 
Sans  doute. 

•TRIVELIN. 
AlU>m  mori  fils ,  ru  re  fouviens  bien  de 
la  bouteillcde  Fondation,  allonsia  boire.- 
ARLEQUIN,  font  ùonrer. 
,-Allons. 

TRIVELIN. 
Viens  Jone.  Au  Chevalicr,  Allez  votte 
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SCENE  Vui 

U  STESSE,  LE  CHEVALIER. 

«er.  Vous  m-  '    "/r    i*     ,a  decermi  - 

dame  ;  qu'avez  vous  ?  *  Ma* 

I-A  COMTESSE.i^ 
Eprouvons  ce  ouM  r.«„r     ^1  ^  * 

qni  me  dS  ma,^rC  ^««^«K 
■ii/penfe ■  Je^"«,ism'c« 


G  iij 
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LE  C  H  EVA  LI  E  R. 
Ahi ,  notte  conveifation  débu:e  mal , 
Madame. 

LA  COMTESSE. 
VOOS  avez  pft  remarquer  que  je  vous 
voyois  ici  avec  piai  fu ,  &c  Vii  ne  tcnoit 
qu'à  moi ,  j'en  aucois  encore  beauconp  à 
vous  y  voir. 

LE  CHEVALIER. 
J'cntends  ,  je  vous  eparine  le  refte ,  &C 
je  vais  couchcr  a  Paris. 
'  LA  COMTESSE. 

Ne  vous  en  prcr.cz  pas  à  moi ,  jc  vous  le 
demando  en  gracc. 

LE  CHEVALIER. 
Je  nV.iaminc  rien>  vous  oidonr.ez,j'o» 
béi's. 

LA  COMTESSE. 

Nedices-point  que  j'ordonne. 
LE  CHEVALIER. 

Eh  ,  Madame ,  je  ne  vaux  pas  U  peme 
que  vous  vous  excufiez ,  Se  vous  etes  ttop 
botine. 

LA  COMTESSE. 

Non ,  vous  dis-jc ,  &  fi  vous  voulez  tei 
ter  en  veritc  vous  cecs  le  maitre. 
LE  CHEVALIER. 
Vous  ne  rifquez  rien  à  me  donnei'  car 
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re  bianche,  je  f§ai  le  refpcc*  qucjedois 
a  vos  veritables  incencions. 

LA  COMTESSE. 
MaisCheralier,  il  ne  fauc  pas  refpec-. 
rer  des  chimeres.  r 

LE  CHE  VALI  E  R. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  poli  qne  ce  difcours- 

LA  COMTESSE. 
"  n'y  a  rien  de  pius  defagiéable  que 
Torre  obftination  à  me  croire  poiie  j  car 
li  hudra  malgré  moi  que  jc  la  tois ,  je 
u"  d'UI?  fexe  un  peu  ficr  ,  je  vous  dis  de 
Yfter>  je  ne  fgaurois  ailer  plus  loin  ,  ai- 

LE  CHEVALIER,  àparr. 

Sa  ficrte'  fe  meurt ,  je  veux  l'achever. 
//*«r.  Adieu ,  Madame ,  je  craindrois  de 
prendte  le  change ,  je  fuis  reme  de  demeu- 
rer,  &  je  fuis  le  danger  de  mal  interpre- 
ter  vos  honneterez.  Adicu  ,  vous  renvoyez 
mon  cceurdansun  tcirible  exit. 
LA  COMTESSE. 

Vir-on  jamais  un  pardi  efprir.  >  avec 
fon  cosar  qui  n'a  pas  le  fens  commuti. 

LE  CHEVALIER,  fi  rmurntnt. 

Du  moins,  Madame  ,  atrendez  que  je 
*ois  parti  pourmarquer  un  dc'eoùc  irnOa 
fgard. 

G  iiij 


So 
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LA  COMTESSE. 

Allez,  Moniieur ,  jene  l<,  a  mois  atteri  - 
<hc  ,  allez  à  Paris  cherchev  dea  femmes 
qui  s'expliquent  plus  predimmene  que 
moi,  qui  vous  prient  de  refleren  termes 
frnmels,  qui  ne  rougifTent  de  rien;  pour 
moi  je  me  menage  ,  je  f^ai  ce  que  je  me 
dois ,  &C  vous  partirez  ptiifquè  vous  avez 
la  fureurdc  prcndrc  tout  de  travers. 
LE  CH  EVALI  ER. 
Vous  terai-je  piai  tir  derefter? 

LA  GOMTESSE. 
Peut-on  metile  uneiemme  entrcleoiii 
&  le  non.  Quelle  brufque  alternative  f  y 
a-r-il  net  de  plus  hai'ffable  qu'un  homme 
qui  ne  fcauroir  deviner?  mais  allcs  vous- 
cn  ,  je  fuis  lafle  de  tour  faiic. 

LE  CH  E  VAL  I.E  R  rfaifiad  fem- 
bl/Vit  de  ìtn  a\Ur. 
Jc  devine  dor.c  ,  je  me  fauve. 

LA  COMTESSE. 
Il  devine  ,  dir- il ,  il  devine  ,&  s'en  va  ; 
Ja  belle  péncttation  !  je  ne  (ipis  pourqnoi 
cerhomme  ma  pia,  Lelio  n'aqu'à  lefui- 
vrc,  je  lecongedic,  je  ne  veux  plus  de  ecs 
imporuinE-là  che*  moi.  Ah  que  je  hai* 
Ics  hommes  à  prèfentlqu'ds  font  inluppor-, 
tabfos ,  j'y  rejìonce  de  bon  cceur. 


Je  ne  r0ngeois  ' 

fervici,    l^P«"  voim  rindre 
Zander  ?     *   av«-voLls  rien  JJJ* 

OuidaL0Au,^°A*T£ssE. 

4t  j  domine  jj  nrcn^  . 

prcnd         m3is  il 
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faut  bien  obiervev  ce  qu'on  vous  dir. 
LE  CHEVALIER. 
Mais  auflì  quc  ne  vous  explrqués-vous 
franchement  ?  je  pars ,  vous  me  recenes  i 
je  crois  que  c'cft  pOur  quelquechofe  qui 
cn  vaudra  la  pei  ne  :  foint  du  tout  ;  c'eft  i 
pour  me  dire  ,  je%'entens  pas  que  vous 
prciumiés  deb  non  plus  :  n'eft-ce  pas  U 
quelque  chofe  de  bien  renrant:  &  moi  Ma- 
dame, je  n'entens  point  vivre  comme  celai 
le  ne  fcaurois  »  je  vous  aime  tiop. 
LA  CONTESSE. 
Vous  avés  lì  un  amour  bien  mutiti  :  il 
cft  bien  preffé. 

LE  CHEVALIER. 
Ce  n'eft  pas  ma  fauce,  il  eft  comme  vous 
me  l'aves  donne. 

LA  COMTESSE. 
Voyons  donc.  Que  voulés-vous  ? 
'  LE  CHEVALIER. 

Vous  plairc. 

LA  COMTESSE. 
Ha  bien,  il  faut  efpererque  cela  vicndra. 

LE  CHEVALIER. 
■*  Moi  l  me  jeteer  dansl'eipciance;oh  que 
non;  je  ne  donne  point  dans  un  pays  per- 
da, iene  fcaurois ,  ou  ic  marche. 

LA  COMTESSE. 
Marches,  marchés,on  ne  vous  égarera  pas. 


5UTVANTE,  « 
tE  CHEVALIER.  ' 
Dotwes-mo,  votrecaut  pour  comM 
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LE  CHEVALIER. 
"tparoudcvinà  vous  celai 

LA  COMTESSE. 
<~  c"  Sue  je  vous  crois  voJaee. 
Vous    ?  *p  H  E  V  A  L  I  E  R. 

foiipcon  m'ÌV"  PCUt  '  J"aÌ  CrÙ  VOtre 
SS, ?  P,US  f 3VC  J  m3is  P™'  voJage 

06  lnc  «pwchetó  pasce  dékut  IL 
LA  CO  MTESS£. 

coup?  J     'c"3  P*Sn*(  rouc  d'un 

LE  CHEVALIER. 

^cetri:ous  rs  ^ 

fe  ne  w£  i  na.tuid  ' 'e  ne  **  **  , 
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LA  C.OMTE.S  SE. 
l::es-vous  à  moi ,  je  fuis  genereufe ,  je 
vous  icrai  peut  cere  grace. 

LE  C  H  E  V  A  LI  E  R. 
Rayes  le  peut- ètte  ,  ce  que  vousdkes  en 
fera  plus  doux. 

LA  COMTES  S  E» 
LailTons-le ,  il  ne  peut  ètre  là  que  par 
bienieance. 

LE  CHEVALÌER. 
Le  voilà  un  peu  mieux  place  par  exem- 
ple. 

LA   CO  MT  E  S  E. 
C'cftque  j'ai  voula  vous  raccommoder 
avee  lui. 

LE  CHEVALÌER- 

Venons  au  fair  ;  m'aimerés-vous  ! 

LA  COMTES  SÉ 
Mais  au  bout  du  compre  ,  m  aimés-vous 

vous  ìrcme  ? 

LE  CHEVALÌER. 
Olii  Madame ,  j»«  fair  ce  grand  effort  là. 

LA  COMTESSE. 
Il  y  a  fi  peu  de  temsque  vous  me  con- 
noifìes  ,que  je  ne  lailTe  pas  que  d'en  ctre 

fiirprife. 

LE  CHEVALÌER. 
Vous ,  furprife  !  il  fair  jour  ,  le  Soleil 
nous  luit  ,  cela  ne  vous  iurprend-tUl  pas 
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auflì ,  car  je  ne  fc.-u  que  répondre  à  de  pa 
aeils  dilcours,  moi.  Eh  Madame,  hat-ìl 
vous  voir  plus  d'un  momenrpourappICn- 
dre  à  vous  aJorer..? 

LA  C.OMTESSL 

Je  vous  crois  ,  ne  vous  fachés  poinc 
ne  me  chicannts  pas  davanaee 
:    LE  C  HE  VALI  E  R. 

Olii  Comtefle  ,jc  vous  aime ,  &  de  rous 
Ies  hommes  qui  peuvent  aimer ,  il  n'y  cn 
a  pas  un  dom  l'amour  foie  fi  pur ,  fi  rai- 
fonnable ,  je  vous  en  fais  fermenr  far  cec- 
ie belle  mairi  qui  veut  bien  fe  livrer  à 
mes  carcrtcsjrcgardes  moi3Madame,rour- 
ne's  vos  beaipc  yeux  fur  moi ,  ne  me  volés 
pointle  douxembaras  que  j'y  fais  naìtre. 
Ha  quels  regards  ,  qu'iis  fonc  charmans  l 
qui  elr-ce  qtii  miroir  jamais  dirqu'ilstom- 
beroienr  fur  moi  ? 

LA  COMTESSC, 
En  voilà  afics  ,  rctide's  moi  ma  main  , 
elle  n'a  que  {aire  là  y  vous  padeie's  bien 
fans  elle. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  me  l'aves  IaifTe  prendre,  laifTés- 
moi  la  garder. 

LA  CO  M  TE  S  SE. 
Gourage  ,  j'ateens  que  vous  ayés  fini. 
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LE  CH  EVALIER, 
Je  ne  finirai  jamais. 

LA  C  OMTESSE. 
Vous  me  faires  oubJier  ce  que  i'avois  à 
vous  dire  ,  je  uiis  venuc  toutexprès  ,& 
vous  ni'amufe's  toùjours.  Revenons; 
vous  m'ainiés  ,  volli  qui  va  fon  bien 
mais  conimene  ferons  nous ,  Lelio  eft  hi 
!oux  de  vous. 

LE  CHEVALIER. 
Moi  je  le  fuis  de  lui ,  nous  voilà  quitres; 
11  a  peur  que  vous  ne  m'aimiés, 
LE  CHEVALIER, 
C'eft  un  nig.md  d'en  avoir  peur ,  il  de- 
vroiten  errefùr. 

LA  COMTESSE. 
Jl  craint  que/e  ne  vousaime. 

LE  CHEVALIER. 
He  pourquoi  ne  m'aimeriés  vous  pas,  jc 
le  trouve  piallane  ;  il  falloie  lui  dire  que 
vous  m'aimie's  pour  le  guérirde  (a  crainte. 
LA  CO  MTESSE. 
Mais ,  Chevalier  il  fauc  le  penferpouc 
le  dire. 

LE  CHEVALIER. 
Conimene  ;  ne  m'avés-vouspas  dit  tput 
à  rheure  j  que  vous  me  f'ercs  grace  ? 
LA  COMTESSE. 
Je  vous  ai  dit  peut-étre. 
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LE  CHEVALIER.  7 
Ne^  f^avois  je  pas  bien  que  le  mandit 
pan  cere  me  joiieroit  un  maimis  tour  ?  he 
que  faites-vous  donc  de  mieux ,  fi  vousne 
m'aimes  pas  ;  cil-'ce  encore  Lelio  qui 
criomphe.  ^ 

LA  COMTES  S  E. 
Lelio  commence  bien  à  me  éépUìK, 

LE  CHEVALIER. 
Qu'il  acheve  donc ,  Se  nous  laiffe  cn 
repos» 

LA  COMTESSE, 
Ceft  le  caracìere  le  plus  fingulier. 

LE  CHEVALIER. 
L'homme  le  plusennuyant. 

LA  COMT  ESSE. 
Et  brufque  avee  cela ,  toùj'ours  inquiet, 
je  ne  f^ai  quel  parti  prendre  avec  lui. 
LE  C  HE  VALTER. 
Le  parti  de  la  raiion. 

LA  COMTESS  E. 
La  raifon  neplaide  plus  pour  lui ,  non 
plus  que  mon  cceur. 

LE  CHE  V  ALIER. 
Il  f  aut  qti'il  perde  fon  procès. 
LA  COMT  E  SS  E. 
Me  le  confeilk's-vous  ?  je  croi?  qu'eff^J 
tìveraent  il  en  fauc  venir  là. 
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_  LL  CHEVAL1ER. 
Oui ,  mais  de  vocre  coeur,  qu'ctì  fcrcs- 
vous  après? 

LA  C  OMTES5E. 
Dequoi  vousmclc's  vous  ? 

LE  CHEVALi'er. 
Parbleu  de  mes  affaires. 

LA  COM  TESSE. 
Vous  Jc  f$aurit's  rrop  tòt. 

LE  CHEVALIER." 
Morbidi. 

LA  COMTESS  E. 
Qu' avés  vous? 

L  E  CHE  VA  L  I  ER 

C'cft  que  vous avés des  longueurs  c^i 
me  defcfperent. 

LA   CO  M  TES  S  E. 
Mais  rous  cres  bien  impatient  Cheva- 
lier ,  perforine  n'cil  corame  vous. 
LE  CHEVALIER. 
Ma  foi  Madame  ,  on  eft  ce  que  Pon 
psut  quand  on  vous  aime. 

LA  CO  M TES  SE. 
Atrendés  ;e  veux  vous  connoìrre  mieux. 

LE  CHEVALIER. 
Je  fais  vif ,  &  je  vous  adare ,  me  voi- 
là  tour  entier  ,  mais  trouvons  un  expe- 
dient  qui  vous  mette  à  votre  aife  ;  fi  }c 
vous  de'plait  ditcs  moi  de  partir  ,  Se  je 
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pars ,  il  n'enferà  plus  parie  ;  jepuis  efpe- 
rer  quelque  chofe  ,  ne  me  dites  rien  ,  je 
voli  diipenfes  de  me  répondrc ,  vorre  fi- 
lence  fera  ma  l'oye  ,■  &il  ne  vousen  coli- 
te c  a  pas  une  fylabe  ,  vous  ne  f^autiés  pio-- 
noncer  à  moins  de  frais. 

LA  CO  M  TESSE. 

Ah! 

LE  CHE  VAL  IR. 

Je  luis  conrenr. 

LA  COMTESSE. 

J'erois  pourranc  venue  p.eut  vons  dire 
denous  quitrer ,  Lelio  m'en  avoit  prie. 
LE  CHE  VALI  1:  R. 
Laiffons-  là  Leliu,(a  carne  ne  vaut  rien. 


SCENE  i  x: 

LE  CKEVALIER  >LA  COMTESSE, 

L  ELIO  ?.irrive  en  fai  font  au  Chevtlier 
des  fgnes  de  joy>, 

LELIO. 

TOm  beau  ,  Monficiir  le  Clicca  lice 
coutbeau  ,  laiifons -là  Lelio  diics- 

H 
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vous-,  vous  le  mépriics  bien.  Ah  gtacesau 
Ciel ,  de  à  la  borite  de  Madime  ,  il  n'en  fé- 
ra  ricn ,  s'il  vous  piale  ,  Lelio  qui  vaut 
mieuxquevous  relrcra,Scvous  vous  en  ires: 
comment  morbleu  f  que  diresvous  de  lui , 
Madame,  ne  fuis  je  pas  enrre  Ics  mains 
d'un  arai  bien  fcrupuleux  ,  fon  procede 
n'eft-il  pasédifìanr  ; 

LE  CHE-VALIER. 
Eh  I  que  trouve's  vous  de  fi  éirange  à 
mon  procede,  Monfieur.?Quand  je  fuis  de- 
verni  votre  ami  ,  ai-jc  fair  va:u  de  rum- 
preavec  la  beantéjbtt  graccs&tout  ce  qù'il 
y  a  de  plus  aimable  dans  !e  monde  ?  non 
parbleu  j  votre  amirie  eft  belle  &  bonne, 
mais  je  m'en  panerai  mieux  que  d'amour 
pour  Madame  :  vous  rrouves  un  rivai  ;  he" 
bien,  prenezpatience  ;  en  étes -vous  cton- 
né  ,  fi  Madnme  n'a  pas  la  comphifance  de 
s'enfermer  pour  vous  ,  vos  e'ronùemens 
onc  tour  l'air  d'erre  frequens,  &  il  fau- 
dra  bien  que  vcus  vous  y  accourumié's. 
LELIO. 
,Jc  n'ai  rien  à  vous  répondre,.  Madame 
aura  ioin  de  me  venger  de  vos  lciiables 
<nreprifes.  A  la,  CWr//;-,  Voulés  vous  bier* 
que  je  vous  donne  la  main  ,  Madame ,  car 
je  ne  vous  crois  pas  extrémemenc  amit- 
iés  des  dtfcoiirs  de  Monfieur. 
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LA  COMTESSE,  fmeufe  & 

fe  retirant. 
Où  voulés  vous  que  j'aillc ,  nous  pou- 
vons  nous  promenet  enfenìble  ,  je  ne  me 
plains  pas  du  Chcvalier ,  s'il  m'aime  je  ne 
(caurois  me  facher  de  la  maniere  dont  iL 
le  die  ,  &  je  n'auiois  touc  au  plus  a  lui  ré- 
procher ,  que  la  mediocritc  de  fon  gour. 

LE  C  HE  VA  LI  E  R. 
Ah,  j'aurai  plus  de  partifans  de  mon  gcùr, 
que  vous  n'en  ames  de  vos  reprohes  3 
Madame» 

LELIO,  en  eoltre. 
Cela  va  le  mieux  da  monde  ,'&  je  ;oiie 
ici  un  fort  aimable  perfonnage  ;  je  ne 
fcais  quelles  font  vos  vùes ,  Madame  , 
mais.... 

LA  COMTESSE. 
Ah  je  n'aimepaslcs  emportés,  je  vous 
revertai  quand  vous  fere's  plus  calme. 

elle  fin. 


H  iij 
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SCENE  X. 

LE    CHEVALIER,  LELIO. 

LELIO   regardc  Alter  la  Comteffe  ; 
f6**4  elicne  paroìt  plus,  il  fernet  à 
eclater  de  tire, 

AH ,  ha  ',  ha  ha.  Voilà  une  femmc 
biendupe  ;  tju'en  dis  tu,  ai-je  boti- 
ne grace  à  faire  le  jaloux-  La  Comtefe  re- 
paro":  c  [eHlement  poitr  voirce  ani  fé  paffè. 
LELIO,  dit  bas,  *  S 

Elle  revienc  pour  nous  obfervec  haut 

Nous  verront  ce  qu'jl  en  fera,  Chevdier,  * 
nous  Yerrons. 

LE  CHEVALIER. 
Bau  Ah  1  'cxccllent  fourbe. . .  •  Hauti 
adieu  Lelio  ,  vous  le  prendrés  Tur  le  ron 
qu'il  vous  plaira  ,  jc  tous  en  donne  mas. 
parole.  Adieu. 
Jls  s'en  vont  ch.tam  de  leurcàté* 

Fin  dit  Jecond  Acle* 
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AC  TE  TROI  SIE'ME. 
SCENE  PREMIERE. 
TRIVELIN,  LELIO. 
ARLEQUIN.  entre  fleurant. 

JPJljIiijhi,  hi,... 

LELIO. 

Dis-  moi  donc  pourquoi  tu  plcures  , 
je  veux  le  fijavoir  abfòlumenr. 

ARLEQUIN,  fiat  fòrti 
Hi,hi,hi,  hi.... 

LELIO; 
Mais  quel  eft  le  fujer  de  ron  afili&ion? 

ARLEQUIN. 
Ah  Moniìeur ,  voili  qui  eft  fini ,  je  ne 
ferai  plus  gaillard. 

LELIO. 

Pourquoi  ì 

ARLEQUIN. 
Paure  d'avoir  cnvie  de  lire. 
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LELIO. 

Et  d'où  rient  que  tu  n'as  plus  envie  de 
rirc ,  imbeeile  ? 

ARLEQUlN. 
A  caute  de  ma  rrifteiìe. 

LELIO. 
Jc  te  demande  ce  qui  te  rcnd  trifte. 

ARLEQUlN. 
Celi  un  grand  chagrin  ,  Monfieur. 
LELIO. 
Il  ne  rira  plus  patce  qu'il  eft  trifte ,  òc 
il  eft  trifte  à  caule  d'un  grand  chagrin  : 
te  plaira-t-ildc  t'expliquer  rricux  ?  f^.iis 
tu  bien  que  je  me  fàcherai  à  la  fin. 
ARLEQUlN. 
Hélas  3  je  vous  dis  la  vérite'  1  7/  foupire. 

LELIO. 
Tu  me  la  dis  il  lotement  que  je  n'y  com- 
prensrien:  t'at-onfait  dumah 

ARLEQUlN. 
Beaucoup  de  mal. 

L  ELIO. 
Eft-ce  qu'on  t'a  battu  ? 

ARLEQUlN- 
Vu  ,  bien  pis  que  :out  cela  ma  foi» 

L  ELIO. 
Bien  pis  que  tour  cela  ? 

ARLEQUlN. 
OLii ,  quand  un  pauvr.eh.omme  petd  de. 
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Voi-  t  il  faut  qu'il  mcurc  ,  &je  mourtai 
aullì  ,  Je  n'y  manquerai  pas. 
LELIO. 
Quc  vcux-tii  dire  ,  de  l'or. 

ARLEQUIN. 
De  l'or  du  Peiou  ,  voilà  cornine  on 
die  qu'jl  s'appellc. 

LELIO. 
Eft-ceqcc  tu  en  avois } 

ARLEQUIN. 
Eh  vraiment  olii  ,  voilà  mon  affaire  r 
Jc  n'eri  ai  plus  ,  je  pleure  -,  quand  j'en 
avois  j'etois  bien  aile- 

LELIO. 
Qui  ceft-cc  qui  tel'avoit  donne  cetor? 

ARLEQUIN. 
Cefi  Monfieur  le  Chevalier  qui  m'a- 
roit  fait  prefenr  de  cet  échantillon-là. 
LELIO. 
De  quel  échantillon  ; 

ARLEQUIN. 
Eh!  je  vous  le  dis. 

LELIO. 
Quelle  patience  il  faut  avoir  avec  ce 
nigaud  là  :  fc^achonspourtant  ce  que  c'eft. 
Arlequin  fait  tre've  Ite  larmes  $  fi  tu  te 
plains  de  quelqu'un  ,  j'y  mettrai  ordrc  , 
mais  e'claircis-rnoi  lachofc.  Tumeparles 
d'un  or  du  Perou ,  après  cela  d'un  échan- 
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tillon ,  je  ne  t'entend  point ,  re'pond  -  mot 
pre'ciiement.  Le  Chevalier  c'a  t'il  donne 
de  l'or? 

ARLEQUIN. 
Tas  à  nrioi  ,  mais  il  l'avoir  donne  devanc 
iroi  À  Tnvclin  pour  me  le  rendre  cn  main 
ptopre  ,  mais  certe  main  proprc  n'en  a 
poinc  tace  ;  le  fripon  à  tout  gardc  dans  la 
iienne  qui  n'etoit  pas  plus  propre  que  lai 
mj'enne. 

LELIO. 

Cet  or  ccoit-il  en  quantico  ?  combien  de 
louis  y  avoii  il  ? 

ARLEQUIN. 
Peut-crre  quarante  ou  cinquantc ,  je  ne 
les  ai  pas  comptés. 

LELIO. 
Qiiarante  ou  cinquante  !  Et  pourquoi 
le  Chevalier  te  faifoit  il  ce  prefenr  là  ì 

ARLEQUIN. 
^  Parce  que  je  lui  avois  demande  un 
ccfoanrillon. 

LELIO, 
Encore  ton  ccruntillon  l 
ARLEQUIN. 
Eh  vraiment  oiii  i  Moniìeur  le  Cheva-  I 
Iter  cn  a  voi:  aulìì  donr.c  a  Tiivelin. 
LELIO. 
Jenc  f^utois  debrciiillcr  cequ'il  veut 

dire 
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dite  ,  il  y  a  ceceri  Jan  i  quclquc  eli  ofe  là  de- 
dansqui  pene  me  regardcr.  Réponsnioi } 
avois-tuicndti  au  Chevalier  quclque  fer- 
vice  qui  l'engageal  à  te  recompenfer  j 
ARLEQUIN. 
Non  .maisj'crois  jalòuxdcce  qu'il  ai- 
moie  Trivclin ,  de  ce  qu'jl  avoit  charmi 
fon  cceur ,  &  mis  de  l'or  dans  fa  boiirfe  , 
fe  moi  je  voulois  auflì  avoir  le  cceur  char- 
me ,  &  la  bourfe  pleine. 

LELIO. 
'  Quel  crrange  galimatias  mefais-tu  là 
ARLEQUIN. 
Il  n'y  a  pourtam  rien  de  plus  vrai  que 
tout  cela. 

LELIO. 

Quelrapporc  y  a-r-il  entre  le  cceur  de 
Trivelin  &  le  Chevalier  ?  le  Chevalier 
a-tilde  fi  grands  charmes?  tu  pailes  de 
lui  corame  d'une  {grame. 

ARLEQUIN. 
Tantia  qu'il  eft  raviflfanr ,  &  qu'il  fera 
aula"  rafie  de  votre  cceur  quand  vous  le 
connomez.  Alk'spour  voir  lui  diie,jevous 
connois  ,  &  je  gatderai  le  fecret  ,  vous 
verres  fi  ce  n'eft  pas  un  e'chantillon  qui 
vous  viendra  (ur  le  chainp  ,  &  vous  me 
dire's  fi  je  hiis  fou. 

I 
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LELIO. 
Jen'y  eomprcns  rieri  :  mais  qui  cd-il 
le  Chevalier  ? 

ARLEQUIN. 
Voilà  juftsment  le  fecret  qui  fuit  avoir 
uh  prefent  cuiandon  le  «arde. 

LELIO. 
Je  pretend  que  tu  me  le  difes  ,  moi. 
ARLEQUIN. 
Vous  me  rutnerés,Monfieur  ,il  ne  medon- 
ncroit  plus  rienvee  charmant  petit  femblant 
d'homme ,  &  je  l'airne  crop  pour  le  facher. 
LELIO. 
Ceperit  fcmbl.uu  d'homme  ,  que  veut-il 
dire  ?  èc  que  figtiifie  fon  tranfport  ?  Eri 
quoi  le  trouves-tu  donc  plus  charmant 
qu'un  aurre  ; 

ARLEQUIN. 
AhMonficur,  on  ne  voitpoint  d'hom- 
me corame  lui ,  il  n'y  en  a  point  dans  le 
monde  ,  c'eft  folie  qne  d'en  chcrcher  , 
mais  fa  mafearade  empcche  de  voir  cela. 
LELIO. 
Sa  mafcar.ide  !  ce  qu'il  me  dit  là  ,  me 
flit  nairre  une  penfe'e  que  toutes  ir.es  re- 
rieKions  furufieiit ,  le  Chevalier  à  de  cer- 
tains  traits ,  un  cerrain  minois  j  mais  voi- 
ci  Trivelin  ,  Je  veux  le  forcer  à  me  dire 
la  vcrite'  /s'il  L  fc^ait ,  j'en  tirerai  meilleur 
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hrfon  quc  de  ce  butor  là.  à  jhltytmxt 
i  «i,  ,e  rachera.  de  refaire  ravoir  ron  ar- 
genr.  Arleyti»  partente*  bufati*  mairi 
ly  je  pl/tignatit. 

SCENE  IL 

LELIO,  TRIVELIN. 

TRIVELIN  entri  m  révant ,  &  voymt 
Ltlh ,  Udtt* 

\TOici  ma  mattvaife  payc  ,  la  phifio- 
nornjede  cerhomme-Ià  m'eftdeve- 
nne  facheufe  •  promenons  nous  d'un  au- 
tre  coté. 

LELIO  r appelle. 
Trivclin  ,  je  voutlrois  him  ce  parler. 

TRIVELIN. 
A  moi  ,  Monfcur ,  ne  pouhìc's-voiis 
pas  remettre  cela  j  j'ai  avellerne»:  Un 
mal  de  rete  qui  ne  me  permei  de  conver- 
lation  avec  perenne. 

LELIO. 
Bon  bon,c'cit  bipn  à  toj  ■  a  prendrc  gar- 
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de  à  un  petit  mal  de  tète  :  approches. 
TRIVELIN. 

Je  n'ai  ma  foi  rien  de  nouveau  à  vou,s 
apprendi  e  au  moins. 

LELIO  và  à  lui  }&  le  frenata  pur 
le  bras. 

Viens  donc. 

TRIVELIN. 
Eh  biende  quoi  s'agir-il?vous  reprochc- 
rics  vous  la  tccompcnlc  qne  vous  m'avés 
donnée  tantòt  ?  je  n'ai  jamais  vù  de  bien> 
fait  dans  ce  goi.it- là  ;  voule's-vous  rayer 
ce  petit  trait  là  de  votre  vie ,  tcncs  ce  n'cil 
qu'une  vetille  ,  mais  les  vetillcs  gàtent 
tout. 

LELIO. 

Ecoùtes,  ron  verbiage  me  deplaic. 

TRIVELIN. 
Je  vous  difois  bien  que  je  n'étois  pas  en 
ciratde  paroicrc  cn  compagnie. 
*  LELIO. 
Etje  vcuxquetu  réponde poiltivement 
à  ce  que  je  ce  demanderai  ,  je  ìeglerai 
mori  procede  fur  le  rien. 

T  R  1  V  E  L  I  N, 
Le  votre  fera  donc  court,  cai  le  mien 
fera  href,  je  n'ai  vaillant  qu'ime  replique, 
qui  eft ,  que  je  ne  f^ais  rien  :  vous  voyés 
b:en  que  jc  ne  vcus  minerai  pas  en  intet- 
logaticn,. 


SUIVANTE.  idi 
LELIO. 
Si  tu  me  dis  la  ycritc  ,  tu  n'en  feras  pa3 
fa  che. 

TRIVELIN. 
Scauries  vous  encorc  quclques  coiins 
de  bàton  à  ni'épargnet  ; 

LELIO  Jiércmmr. 
Finiffons. 

TRIVELIN  fcnMant. 
J'obe'is. 

LELIO. 

Oùvas-cu? 

TRIVELIN. 
Pour  finir  une  converfation  ,  il  n'y  a 
rien  de  mieuxque  de  la  hi  (Ter  là  ,  c'tft  le 
pluscourr ,  ce  me  fcmblc. 

LELIO. 
Tu  m'impaciente  ,  Se  je  commence  à  me 
fàcher  ;  tiens -toi  là,écomes,  Se  me  re- 
pond. 

TRIVELIN. 
A  qui  enace  diable  ò'hommclà? 

LE  L  IO. 
Je  crois  que  cu  jure  entre  ces  denrs.. 

TR  IV  E  LI  N. 
Cela  ni'arrivc  quelquefois  par  dilìrac- 
tion. 

L  E  L  I  O. 

Crois  moi  ,  rraitons  avec  douceut  enj 

liij 
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lemble,  Trivelin  ,  je  t'en  prie. 

TRIVELIN. 
Oiiida,  cornine  il  convicnt  à  d'honnctes 
gens. 

LELIO. 

Y  a-til  Iong-tems  que  tu  connois  le 
Chevalier  ? 

TRIVELIN. 

Non  ,  c'eft  une  nou\  clic  conneiflWe  , 
la  votre  &  la  mienne  Ione  eie  la  mensa 
catte. 

L  E  L  I  O. 

Sc,ais.tu  qui  ileft  > 

TRIVELIN. 

Il  le  dir  cader  d'un  nìne'  GentiIIiomir.e  , 
mais  les  titxcs  de  cet  ainé  jc  ne  Ics  ai  poinc 
vùs ,  fi  je  les  vois  jamais ,  jc  vous  eri  prò- 
atleti  copie. 

LELIO. 

Parles  moi  à  tceur  ouvert. 

TRIVELIN. 
Je  vous  lapiomets  vous,  dis-je,  jevous 
en  donne  tra  parole  ,  iln'y  a point  de  fa- 
rete de  cetre  torce  là  nulle  part. 
LELIO. 
'  Tu  me  cache  la  verité  ;  le  nom  de  Che- 
valier qu'rl  porte  n'eft  qu'un  faux  nom. 
TRIVELIN. 
Seroir-il  i'ainé  de  la  famille  ?  je  l'ai  crù. 
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icJl.ìi  à  une  léeitimc  ;  voycsce  que  c'cft» 
LELIO. 
Tu  bats  la  campagne  ,  ce  Cbcvalicr 
malnommé,  avoiie  moi  que  tu  l'aime. 
T  R  !  Y  E  L  1  N. 
Eh  je  l'aime  par  la  regie  generale  qu'il 
faut  aimertout  le  monde  ;  voilàce  qui  le 
tire  d'affaire  auprès  de  mei. 

LELIO. 
Tu  t'y  range  avee  planìr  à  cetre  ìcglc 
i. 

TRIVELlN. 

Mafoi,  Mor.fìeur ,  voirs  vous  trompe' 
lieo  ne  me  con. e  tant  que  mes  devoirs  , 
plein  de  courage  pour  Ics  vertus  inutiles, 
je  fuis  d'une  tiedem  pour  les  néceffaires 
qui  paffe  l'imagination  ;  qu'eft-ce  que 
c'eft  que  nous  ?  n'ttes-  vous  pas  conine 
Hioi ,  Monficur  V 

L  E  L I O  ,  itv e c  difit . 

Fouibe,  tu  as  de  l'amour  pour  cefaux 
Chevalier, 

TRIVELlN. 
Doucemenr,  Monfieur,  diantre  ccci  ed 
ferieux. 

LELIO. 

Tu  fc.aisquel  eft  fon  ìexe. 

TRIVELlN. 
Expliquons  -  nous  :  de  fexe  je  n'en  con- 

1  ìiij 
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J«.JÌ*"*nx.  l'ungi  fedit  jaifoni^ 
ole ,  1  autre  qui  nous  prouve  que  cela  nVl 
pns  vrai  :  duqucl  des  deux  le  Cheyaiier 
e  IV  il? 

LELIO  ,  le  prcnant  par  fc  bonton. 
ruifque  tum'y  force ,  ne  perJ  rien  de 
c«  que  Jc  vais  te  dire.  |e  te  forai  perir  fous 
le  bacon  fi  tu  mefoiie  dawnraRe  ,  m'en- 
tend  tu  ì 

TRIVELlNi 

Vous  ctes  clair. 

LELIO. 

Nemìrrire  poinr,  j'ai  dans  certe  affa- 
re  ci  ohihfercV'*  h  derniere  confe'quen- 
«  ,  il  y  va  de  ma  fortune  ,  &  tu  parlerai 

je  te  tue. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Vous  me  tucrcs  fi  je  ne  parie  !  hclas 
Monfieur ,  fi  Iss  babillatds  re  mouroiene 
poinr,  je  iccois  e'rernel ,  ou  perfonne  ne  le 
ieroir. 

LELIO. 
Patles  donc. 

T  RIVELIN. 
Donnéj-moi  un  fujcc  ,  quelque  petit 
qu'il  foit ,  je  m'en  contente ,  &  j'entre  en  ! 
matiere. 

LELIO  ,  titantfon  épèe. 
Ah  tu  ne  veux  pas ,  voici  qui  te  rendri 
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plus  docile, 

•  T  R  I  V  E  L  I  N  ,f.>.i[o.nt  Vtffrayi. 

Fy  dune  ,  f^aves-vous  bicn  que  vous  ine 
feries  peL:r  {.iris  vorie  phifionomie  d'hon- 
nécc  homir.e  ? 

LELIO  ,/f  rtga  dam. 

Coquin  qi:e  tu  es. 

LELIO. 

Cefi  mon  h.-.bit  qui  eli  un  coquin  , 
pour  inor  je  fuis  un  brave  hoir.me  ,  mais 
avec  cet  Equipage  !à  ,  on  a  de  U  probité 
en  piue  perte  ,cela  ne  faic  DÌ  honneur  ni 
prohr. 

LELIO ,  rtmettnm  fon  Epée. 

Va ,  je  tàcherai  de  me  pafler  de  1'avett 
que  jc  te  demandois ,  mais  je  te  retrouve- 
rai  ,  Se  tu  me  répondras  de  ce  qui  m'arri- 
verà de  facheux. 

T  R  I  V  E  L  1  N. 

En  quelqu'endioir  que  nous  news  ren- 
conrrioiìs ,  Monlìeut ,  je  {caia  ó'.er  man 
ilupeau  de  bonne  giace,  jc  vous  eri  ga- 
ranns  la  pieuve  ,  &  vous  feres  coment 
de  n  oi. 

LE  L  I  O,encotir-. 
Retire -toi. 

TRIVELIN,  jW/iwir. 
II  y  a  une  heure  que  je  vous  l'ai 
provole. 
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SCENE  III. 

L  ELIO,  LE  CHEVALIER.. 
LELIO  ,  rèveur. 

LE  CHEVALIER. 

£H  bien  mon  ami ,  k  Comtcffe  écrit 
actiicllement  des  Lettres  pone  Paris, 
elle  (ieJcendubien-tót  &veUt  fc  premei 
nei-  avec  moi,  m'a  t'clle  dir  ;  (m cela  ie 
viens  t'avertir  de  ne  noos  pas  interrom- 
pre  quand  nous  feroiis  cnfemble ,  &  d'al- 
ler  bouder  d'un  surre  coté  cornine  il  ap. 
panieru  à  un  jaloux  :  dans  cecie  conver- 
fation  ci ,  je  vais  metcre  la  damiere  main 
a  notte  grand  oruvre  ,  Se  achever  de  la  ré- 
ioudre  ,  mais  [e  voudrois  que  rouies  te? 
cfperances  futfent  remplies  ,  &  j'ai  fon- 
ge  a  une  chofe  s  le  dc'dir  que  tu  as  d'elle 
eft-il  boti  ?  il  y  a  desdédirs  mal  concùs  & 
qui  ne  feivent  de  rien  j  montre-moi  le 
uen,  jem'yconnoiSjén  cas  qu'il  yman- 
quatquelque  chele  3on  pourroit  prendre 
des  meiurcs» 
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LELIO ,  à  paft. 
Ts'chons  de  le  dcmafquer  fi  mes  foup- 
|ons  font  jufles. 

LE  CHEVAL1ER. 
Rtpond-raoi  dune  ,  à  qui  cn  as  rui 

LELIO. 
Je  n'ai  point  le  dédit  fur  mei,  mais  par- 
torì s  d'autre  chofe. 

LE  CHEVALIER. 
Qu'y  a-t'il  de  nouveau  ,  fonges-ru  en- 
co.e  à  me  faiie  epoufer  quclqu'autrc  ferri* 
rce  avec  la  Comtcflc  ? 

LELIO. 
Non  jepenfe  à  quclque  chofe  de  plus 
fcriejx  ,  je  veux  me  couper  la  gorge. 
LE  CHEVALIER. 
Diantre  quand  cu  te  mele  du  fcrieux  ,  tu 
le  traile  à  fond  -,  &  que  ta  fair  ta  gorge 
poiir  la  couper  ? 

LELIO. 
Point  de  plaifanterie. 

LE  CHEVALIER. 
A  f*rt,  Arlequin  auroit-il  parie.  A 
Lelio ,  fi  ra  revolution  tiens,  tu  me  fera  ton 
legatane  peut-ccre» 

LELIO. 
Vous  fetc's  de  la  pmiedont  je  parie. 

LE  CHEVALIER. 
Mo\je  n'ai  rien  à  reprochcr  à  ma  gorge, 
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&(ans  vanite,  jcfuis coment  d'elle 

è      . .  LELIO. 
.  EtmoijCQefaispoint  concent  de  vouS 
&  c  eft  avec  vous  oue  je  veux  mWrer 

a      LECHtVALlER.°  S 

Avcc  tuoi  ! 

v         6  LELIO. 

i£  CHEVALIER  ,  riant  &  le  pcjfa 
de  U  m>un, 

a,  t  V     /  3h  5  ib'  Va  tc  metfrc  au  'lic 
te  ime  falgner ,  tu  eft  malade. 

c  .  ,  LELIO, 
iuives-moi. 

LECHEVALIER,/rt;MVw,^ 
Voila  un  poux  qui  dcWe  un  tranW 

LELIO. 

dÌ5-jé?C  C3ntdC  r3,f0nS  '  {UÌV"-m°Ì  VOUS 

LE  CHEVAL1ER. 
E^-oie  un  coup  ,  va  ce  coucher,  mon 
an.i, 

LELIO. 

Je  vous  regardecomme  un  iache  Ci  vous 
W  marchés. 

LE  CH  E  VA  LIER,4V„ «,/„>'. 
1  auvre  homme  !  après  ce  que  cu  me  di's 
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,  tu  eft  du  moins  heurcux  ce  n'avoir  plus 
le  bon  (ens.  . 

LELIO. 
Olii,  vons  ctes  auflì  pokron  qti'une  ferri- 
me. 

LE  CHEVALIER. 
/wr  ,  tenons  ferme.  A  Ltlio.  Lelio, 
je  vous  crois  malade  tampis  poui*  vous  fi 
vous  ne  l'eftespas. 

LELIO  j  avec  de  Win, 
Je  vous  dis  que  vous  manques  de  cceur , 
&  qu'mie  quenoiiille  ficroit  mieiix  à  votre 
coté  qu'une  Epcc. 

LE  CHEVALIER. 
Avec  une  quenoiiille,  mespareils  vous 
bartroient  encore. 

LELIO. 
Oiii  dans  une  ruell». 

LE  CHEVALIER. 

Par  tour ,  mais  ma  rete  s'cchaurTc ,  vc'ri- 
fions  un  peu  votre  écat.  Rcg.irdJs  moi  eli- 
tre deux  yeux.  Je  crains  encore  que  ce  ne 
fair  un  accès  de  fievre:  voyons.  LELIO 
le  regwtlt ,  Olii,  vous  aves  quelquechofè 
de  fou  dans  le  regard  ,  &  j'ai  pù  m'y 
tromper  :  ailons  ,  allons  ;  mais  que  je  fes- 
che du  moins  en  verru  de  quoi  je  vais 
vous  rcndre  fage. 
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LELIO. 

Nous  |>iffons  dans  ce  petit  bois ,  jc  vciis 
le  dirai  là. 

LE  CHEVA  L  I  E  R. 

Harons  nous  donc.  a  pan.  S'il  me  voic 
refolué ,  il  fera  peut-écre  poltron.  11$  mar. 
chent  tota  dcux  ,  cjitand  ih  font  prèis  de 
fortir  du  ThtAtrt  LELIO)*  rctourney  rg- 
garie  LE  CHEVA  LIER  ,  &  dit. 

Vousjne  fuivcs  donc.'1 

LE  CHEVA  L  IER. 

Qu'appellés-vous  je  vous  fujs  ,  qu'cft. 
ce  que  certe  reflexion  là  ?Eft-ce  qu'il  vous 
plairoità  preferir  de  prendre  le  tranfport 
au  cerveau  pour  excufe.  Oli ,  il  n'cft  plus 
temps  ,  raifonmble  ou  fou  ,  malade  ou 
din  ,  marche's  , jeveux  fller  ma  cjuenoiid- 
le  ,  jc  vous  arracherois  morbleu  d'enne 
]es  mains  des  Medecins  ,  voycs  •  vous  , 
poiirfuivons. 
LELIO,/?  rtgarde  ave  attcntion. 

C'cft  donc  tour  de  bon  ? 

LE  CHEVA  LIER. 

Ne  nous  amufons  point ,  vous  dis  je  , 
vous  devries  èrre  expedié. 

LELIO  ,  revenant  au  Thcàtre. 

Doucemenr  ,  mon  ami  ,  expliquons- 
nous  à  preferir. 
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LE  CHEVALIER  ,  lui  ferrvtt  limai». 

Je  volis  cegarde  coinmc  un  ladre  fi  vous 
héfitcs  davantage. 

L  E  L  I  O  ,  k  part. 
Jeme  fuis  ma  fot  tcbmpé  ,  c'eftun  C  i> 
valier,  &  des  plus  refolus. 

LE  CHEVALIER  ,  mutìn. 
Vous  ctes  plus  poltrojn  qu'une  Cernine* 

LELIO. 
Paibleu  Chcvalicr  ,  je  t'en  ai  crii  une, 
voilà  la  verité.  De  quoi  t'aviies-tuiauiìì 
d'avoir  un  vifage  à  toilecte  ,  il  n'y  a  point 
de  femme  à  qui  ce  viiige  là  n'aliai  com  - 
me  un  charme  ;  tu  eli  mafqué  cn 
coquettc. 

LE  CHEVALIER. 
Mafque  vous-mcine  »  vite  au  bois. 

LELIO. 
Non,  je  ne  voulois  faire  qu'unc  épreu- 
ve:  tu  as  chargcTrivelin  de  doaricr  de  l'ar- 
gent  à  Adequili  ,  je  ne  f^ais  pourquoi. 
LE  CHEVALIER  ,  réneufement. 
Parce  qu'étant  feul  il  m'avoit  emenda 
dire  quelque  chofe  de  notte  projet  qu'il 
pouvoit  rapporter  à  la  Comteffe  ;  volli 
pourquoi)  Monfieur. 

LELIO. 
Je  ne  devinois  pas  :  Arlequin  ma  tenu 
auflì  des  difeours  qui  hj;nirioicnt  que  tu 
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ccois  fille  >  W  beaute'  ire  l'a  fair  d'.iboi  d 
ioupc,onncr  ,mais  je  me  rend,  tu  cft  beau , 
&  encorc  plus  brave  ,  embraflons  noni  He 
repcenons  notre  innigue. 

LE  CHEVALIER- 

Quand  un  hoinme  cornine  mot  cft  en 
tiain  ,  il  a  de  U  pcine  à  s'arrécer. 
LELIO. 

Tu  as  cncore  cela  de  commun  ave:  la 
femme. 

LE  CHEVALIER.  ■ 
Quokju'il  eri  (oir ,  jene  fuis  curieux  de 
tuer  pedonne,  je  vous  paffe  voi  re  m  éprife, 
mais  elle  vaut  bicn  une  cxcuie. 
LELIO. 
Je  fuis  con  fetvir.eur,Chevalier ,  &  je  te 
prie  d'oubliermon  incartade. 

LE  CHEVALIER. 

Je  l'oublie  ,  &  fuis  ravi  q  je  norrc  reCon- 
eiliacion  m'épargne  une  affaire  epineufe  , 
&  fans  doLite  un  ho.nmicide  -,  notre  duel 
t  :oit  pofitif ,  &C  lì  j'en  fais  jamais  un  ,  il 
n'aurarien  à  dvméler  avec  Ics  Ordonnan- 
ces. 

LELIO. 
Ce  ne  fera  pasavec  moi,  je  t'en  tifare. 

LE  CHEVALIER, 
Non,je  te  le  promets. 

LELIO. 
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LELIO,  lui  Aor-ìuint  U  mai». 
Touchcs-là  ,  je  t'en  garantis  autant. 
Arlequin  arrive  &  fe  troHvclà. 

'J&^&cl^)  £fò  '3  \S  Ó  t:  Ó  <3k  3  i 

SCENE  IV. 


LE  CHEVALIER,  LELIO, 
A  R  L  E  QU  I  N. 

ARLEQUIN. 

E  vous  demanda  pardon  fi  jc  vous  fuis 
imporrmi  ,  Monficur  le  Chevalier  , 
mais  ce  larron  de  Trivelin  ne  veiit  pas  me 
rendre  l'argent  que  vons  lui  avcs  donne 
pour  moi ,  j'ai  potutamele  bi.cn  diferet  , 
vous  m'ftyés  ordonné  de  ne  pas  dire  que 
vous  étiés  fillc,  demandés  à  Monfìeur  Le- 
lio fi  je  lui  en  ai  die  v.n  mot  t  il  n'eri  ic  ut 
rien.,&  je  ne  lui  apprendrai  jamais. 
LE  CHEVALIER,  iontìè. 
Pelle  foit  du  faqtrin  ,  je  n'y  i'^anrois  pKrs 
lenii. 

ARLEQUIN,  trificment. 
Commcnr  faquin' ,  c'ell  donc  corame 
«eia  que  vons  m'aime's  ì  à  Lelio,  rercz; 
^lonlìeur  ,  écouce's  mes  raiibns ,  jé  tute 
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verni  ramóc  que  Trivelin  lui  di/bit  que  cu 
eli  ciurmante  ma  poule.baife-moi  s  non  • 
donnes-raoi  donc  de  l?ttgeot ,  enfuite  il  a 
avance  la  main  pour  prendre  cet  argent  j 
mais  la  mtenne  c'toklà  ,  &  ,1  cft  Wmhé 
dedans.  Quandle  Chevalicr  a  vii  que  i'é- 
tois  là,  monfils,  ma-t'd  dir ,  pWens  p.is 
au  monde  que  jc  fuis  une  Mette  :  non  ina 
mour  ,  mais  donnes-moi  votre  cceur  : 
prens  a-t'èllerepris  i  enfuirc  elle  a  dit  à 
Tnvehn  de  me  donner  de  l'or,  nous  avons 
eie  boicc  enlemble  ,  le  cabaret  en  eft  té- 
moiri  ,  &  je  reviens  exprès  pour  avoir  l'or 
Se  le  Cam,  &  voilà  qa'on  fc'àppéllc  un 
faquin  ,  le  Chev.tlìerrive. 

LELIO. 
Va-t'en ,  laifles-  nous ,  &  ne  dis  mot  à 
perforine. 

A  R  L  EQUlN,y3w. 
Ayez  doiic  foia  de  mon  bien.  He.he,  he. 

SCENE  V. 

LE    CHEVALIER,  LELIO. 
LELIO. 

EH  bien  ,  Monfieurle  Duelifte,  qui  fe 
batrra  Tans  blefier  les  Oidonnances,  je 
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vous  crois ,  mais  qu'avés-vous  à  repondre* 
LE  CHEVALIER. 
Rita  ,  il  ne  mcnt  pas  d'un  mot. 

LELIO. 
Vous  voilà  bien  decoricene:: ,  ma  mie. 

LE  CHEVALIER. 

Moi  déconcertee  !  pas  un  perir  brin  ; 
gvaces  au  Ciel  !  je  luis  une  lemme  ,  &  je 
loùticndrai  mon  carattere. 

L  E  LI  O. 
Ah  ,  ha  ,  il  s'agir  de  fc,avoir  à  qui  vous 
en  TOiile's  ici. 

LE  CHEVALIER. 
Avoués  que  j'ai  du  guignon  ,  j'avois 
bien  conduii  tour  cela,  rendés-moi  juftice  , 
je  vous  ai  fai:  peur  avec  mon  tninois  de 
coquette,  c'eft  le  plus  plaifanc. 
LELIO. 
Venons  au  fair ,  j'.u  eu  l'imprudence  de 
vous  ouvrir  mon  cccur. 

LE  CHEVALIER. 
Qa'impone,  je  irai  rieri  vu  deàms  qui 
me  falle  envie. 

LELIO. 

Vous  fijàyés  mes  projers. 

LE  CHEVALIER; 
Qui  n'avoient  pas  befoin  d'un  confiderà  : 
cornine  moi ,  n'cit-il  pas  vrai.? 
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LELIO. 

Je  l'avo  iie. 

LECHEVALIER. 

Ils  font  poiutint  beaux  ,  j'aime  furcon 
ter  hermicage  &  certe  faidcut  immanqua 
ble ,  donc  vous  gratifiercs  vorre  e'pou(< 
quinze  joursapiès  votie  marriagfl  ;  il  n'y  a 
uen  de  tel. 

LELIO 

Votrememoire  clt  fUelle,  mais  paflbns» 
<^ii  eftes-vous  ? 

LE  CHE VALI  E  R. 

Je  (uis  lille  ,  afL's  jolie  cornice  vous 
tojcs  ,  &  donc  Ics  agrc^ens  feront  de 
quelquc  àuree ,  Ci  je  trotive  un  mary  qui 
mefauvelc  defert  &  le  terme  des  quinze 
jours  :  voilàccque  jc  fuis  ,  &  par  deffus 
le  marche  ,  prefque  auflì  mediante  que 
■yous. 

LELIO. 

Oh'pour  celui  là  ,  je  vous  le  cede. 

LE  CHEVALIER. 
Vous  avés  tort,  vous  méconno.ffe's  vos. 
fotecs. 

LELIO. 

Qu'eftcs-vous  verni  faire  ici? 

LE  CHEVALIER. 
Tirei  votre  portrait ,  afin  de  le  porret  £ 
«ertaine  Dame  qui  l'attcnd  pour  (civaie 
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ce  qu'ellc  fera  de  l'originai. 

LELIO. 
Beile  miflìon  ! 

LE  CHEV  ALIER. 
Pas  rrop  laide  :  Par  cetre  miffion  li  s 
c'eft  une  rcndre  brebis  qui  echapeau 
loup,  &C  douze  mille  livres  de  rente  de 
fauvés ,  qui  ptcnJronr  parti  ailleurs»  pe- 
tites  bagatellci  qui  vaiojcnt  bienla  pciuc 
d'un  dc^uifement. 

L  ELIO,  ivtrigiti. 
Qu'cft-ce  quec'eft  que  tour  cela  fignirìc? 

LE  CHEVAL1ER. 
Je  m'expliquc  La  brebis  c'dr  ma  Mai  • 
treiTe  ,  lcsdouzc  mille  li  vres  de  rcntc  , 
c'eft  fon  bicn  qui  proa'uit  ce  cakul  lì 
raifonnable  de  tanròt ,  &:  le  loup  qui  eiic 
tievoic  tour  cela,  c'eft  vous,  Monlìeuc. 
L  E  L  IO. 
Ah  je  fuis  perdu  i 

LE  CHEVALIER. 
Nc;i,  vous  ruanques  votre  proyc  ,  voi. 
U  tour  :il  cftvrai  qu'cllectoit  afies  boa- 
rie ,  mais  alidi ,  pourquoi  ètes-vous  lòup , 
ce  n'eit  pis  ma  fatue;  on  a  l^ù  que  vous 
cftiesà  Paris  incogniro  ,  on  s'eft  defie'de 
votre  condiiite  ,  la-deflus  on  vcus  fui: , 
011  fcait  que  vous  étes  au  bai ,  j'ai  de  l'ef- 
f  U?  &  de  la  inalice ,  on  m'y  envoye  ,on 
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m'equipe  commc  vous  me  voye's  pour  me 
mente  à  ponce  de  vous  conno'ure  ,  j'ar- 
uve  ,  je  fais  ma  charge  ,  je  deviens  votre 
ami ,  je  vous  conno;'s  ,  je  rrouve  que  vous 
ne  valcs  rien,  j'en  rendtai  compie,  il  r,'y  a 
pas  un  mot  à  redite. 

L  ELIO. 

Vous  ètes  donc  la  fcmme  de  chambre 
de  la  Demcifelleen  queftion? 

LE  C  1 1  E  V  A  L  I E  R. 

Et  votre très-humble  ferrante. 
L  E  L  T  O. 

Il  fautavoLier  que  je  fuis  bien  inal- 
bi ureux. 

"      LE  C  H  E  V  A  L  I  E  R. 

Et  moi  bien  adroite  :  maìsdires  moi, 
vous  ìepenrés-vous  du  mal  que  vous  vou- 
lie's  faire  t  ou  de  celui  que  vous  n'avez  pas- 
fair. 

LELIO. 

LaifTons  celai  pourquoi  votre  malice.- 
m'a l'elle  encore  ó:é  le  corurde  laCom- 
tefle  >  Pourquoi  ccnientir  à  jciicr  aupiè^ 
d'elle  le  perforiti nge  que  vous  y  faites  ?  j 
LE  CHEVALIER. 

Pour  d'excellcnres  nifons.  Vouscher- 
cliics  à  gagner  dix  mille  Ecus  avec  elle,, 
n'eft-ce  pas  ?  pour  cet  effet  vous  recla- 
mies  mon  induitrieJ&:  quand  j'atirois  con* 
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duir  l'affiire  près  de  fa  Bri,  avanr  deter- 
ttiiner  jc  comptois  de  vous  rcnc.onncr  un 
peu  &  d'avoir  ma  pvc  au  piliage  ,  ou 
bien  de  tire:  finemem  le  dédit  d'entre  vos 
mains,fous  pretexre  de  le  voir  pour  vousle 
revendre  une  cenraine  de  piftolles  payces 
comprane  ou  enbillers  payahles  au  porrcur , 
fans  quoi  j'aureis  métucé  de  vour  peidre 
auprès  des  douze  mille  livres  de  reme ,  cV 
de  réduire  vorre  calcul  à  zero.  Oh  mon 
projet  ctoir  fon  bien  enrendu  :moi  payc'e, 
crac  ,  je  decampois  avec  n  on  perir  gain  , 
&  le  portrair  qui  m'auroit  encore  valu 
quelque  petit  revenam-bon  auprès  de  ma 
Ma'itcelTe  ,  rouc  cela  joinr  à  mes  pctircs 
csconomie  tane  fur  rron  voyagc  que  fur 
mes  gages,  jc  devenois  avee  n  es  agiémens 
un  petit  parti  d'affes  bonne  defaite  ,  fauf 
le  loup.  j'ai  manqué  mon  coup  ,  j'cn  (uis 
bien  faclit.cependant  vous  me  faites  pitie, 
vous.  LELIO. 

Ali  li  fu  voulois. 

LECHEV  ALIER. 

Vous  vicnr  -  il  quclqu'idée  3  chcrchez. 
LELIO. 

Tu  gagnetois  encore  plus  que  run'cfpe- 
ioìs.         LE  CHEVALIER. 

Terscs ,  je  ne  ferai  point  l'hypocritcici", 
je  ne  fuis  pas  non  plus  que  vous  à  un  tour 


HO  LA  FAUSSE 

de  fourberic  près ,  je  vous  ouvre  auffi  mon 
co;jr,  je  ne  cnins  pas  de  fcandaliferle  vo- 
tre  ,  tk  nous  ne  nous  foucierons  pas  de 
nousefWr;  ce  h'eft  pas  la  peine  «ntì 
gens  de  notre  caraéèere  :  pour  conciufion 
iaites  ma  fortune,*-  je  dirai  que  vous  éres 
un  honnéte  homme  ;  mais  convcnonsl 
piix  pour  l'nonneur  que  je  vous  fair  J 
il  vous  enfaut  beaueppn. 
LELIO. 
Eh  deminde-n-,oi  cequ'il  ce  plaira  "e 
te  raccordo.  r  ' 

LE  CHEVALIER. 

(  Morus  au  moins ,  gardes-moi  un  fec 
c:ernel.  Je  veux  deux  mille  Ecus ,  je  n* 
poatron  pas  un  fou  ,  moycbnant  quo" 
ft  vouslaflfe  ma  M.;Ìtrefle  ,  &  j'ache 
avec  la  Comrcffc  :  fi  nous  nous  accoi 
niodons  ,  dès  ce  Coir  j'ec.it  une  lettre 
I  arw  que  vous  ditterei  vous-méme  ,  vous 
vcus  y  fcrés  tourauffi  beau  quM  vous piai 
sa,  je  vous  mettrai  à  meme  ;  quand  le 
mariage  (era  fair  ,  devene's  ce  que  vous. 
pomrés ,  je  fèraj  nantie  &  VOus  àaffi  ,  Ics 
auties  prendrons  parience. 

L  ELIO. 

Je  re  donne  les  deux  mille  Ecus  avee 
mon  anùrie. 

LE 
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LE  CHE  VALI  E  R. 
Oh  !  poiir  cene  nippc-U,;e  vous  la  tro- 
verai contrecin  quante  pittoJlss.fi  vous 
voiilés. 

LELIO. 
Contro  cent  ma  chere  fille, 

LE  CHEVALIER 
C'eft  encore  mieux  ,  j'a velie  tneme 
qu'elle  ne  Ics  vaut  pas. 

LELIO. 
Allons  ,  ce  foir  nous  ecritons.1 

LE  CHEVALIER. 
Oui.mais  mon  argent,quand  me  Je  don- 
nere's-vous  f 

LELIO,  tire  une  b agite. 
Voici  une  bague  pour  les  cent  piftollcs 
5u  noe  d'abord. 

LE  CHEVALIER. 
Bon  ,  venons  aux  deux  mille  Ecus. 

LELIO.: 
Je  te  fetai  mon  billet  rantòt, 
LE  CHEV  A  LI  E  R. 
Oli i  tanròr,  Madame  la  Comtefleva 
venir,  &je  ne  veux  poinr  finir  avec  elle 
que  je  n'ayc  toutes  mes  Alretes  :  mettcs- 
moi  le  dalie  en  main  ,  je  vous  le  lendini 
tantòrpour  vorre  billet. 

L  E  LI  O ,  'le  tiram. 
Tiens ,  le  voilà. 

L 
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LE  C  H  E  V  A  L  I  E  R. 
Ne  me  rrahiifà  jannai?. 

LELIO. 

Tu  eft  folle. 

LE  CHEVA  ME  R. 
VoicihCom:efTe,quand  j'aurai  e'téquei- 
que  remps  àvee  die;  rcver.es  en  colere  !a 
prefler  de  decider  ruurement  cntre  vous  &c 
moi,&  al!  Js- vous  cn  de  peur  quelle  re 
noiis  voye  cnfemble. 

SCENE  VI. 

LA  COMTESSE  ,  LE  CHEVALIER, 

LE  CHEVALIER. 

J'Allois  vous  trouver,  Comteffe. 
LA  COMTESSE. 
Vous  m'aves  inquiete,  Ctavalicr ,  j* 
»a  de  loinl. àio  vous  parler^c'elr  un  ho 
me  wspoitc  j  ìSzyés  poinc  d'affaire  av 
-rtù  , je  vous  prie. 

LE  C  H  E  V  A  L I  E  R, 
Ma  foi ,  c'eJt  un  originai.  A^ivcS-vo 
qu'il  fe  vanre  de  vousobligcr  à  me  do 
net  xpòn  c.onge  ? 
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LA  COMTES  SE. 
,  Lui  !  i'il  fc  vantoir  d'avoir  le  fien  ,  cela 
/troie  plus  niionnable. 

LE  CHEVALIER. 
Jc  lui  ai  promis  quM  l'auroir.Sc  vous  dc- 
gageics  ma  parole  ;  il  eft  encoie  de  bonne 
heure  i  il  petit  gagnet  Paris ,  &  y  arrivcr 
au  Soleil  couclurìt  :  expedions  -  le  ,  ma 
«h?re  ams. 

LA  COMTES  SE. 
Vous  n'eitesqu'.métourdy,  Chevalier  , 
voas  n'^ves  pas  de  raifon. 

LE  CHEVALIER. 
De  la  raifon  J  que  voulés  vous  qtie 
feu  rarTe  avec  de  l'amour  i  il  va  rrop  fon 
train  pour  elle.  Eft  ce  qu'il  vous  eri  rette 
encore  de  la  raifon  ,  Conitene  2  Me  fe- 
ri és -vous  ce  chagrin  là;  vous  ne  m'aimerie's 
guercs. 

LACOMTESSE. 

Vous  voilà  dans  vos  peiites  folies ,  vous 
fc^ycs  qu'clles  font  aimables  .Scc'cft  ce 
qui  vous  rafture  j  il  eft  vrai  que  vous  m'a- 
mufes.  Quelle  differencede  vous  à  Lelio  , 
dinslc  fund  i 

LE  C  H  E  VAL  I  E  R. 
.  Oh  vous  ne  voyés  rien  :  mais  revenons 
a  Lebo. Je  vous  difois  de  le  renvoyerau- 
jourd'hui ,  l'amour  vous  y  condamne,  il 
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parie  ,  il  faut  ohéir. 

LA  COM  TESSE, 
Eh  bien  je  me  ré  volte.  Qu'cn  arrive- 
rà t'il  ; 

LE  CHEVALIER. 
Non,  vous  n'olerics' 

LA  CO  MTES  S  E. 
Jc  n'ofcrois  ?  mais  voyés  avec  quelle 
hardieffe  il  me  dir  cela. 

LE  CHEVALIER. 
Non  ,  vous  dis-je  ,  je  fuis  (ùrde  mon 
fair,  car  vous  m'aime's  ,  vorre  cceUt  eit  à 
nioi  ;  j'en  fcrai  ce  qne  je  voudrai,  corn- 
ine voas  ferés  du  micn  ce  qu'il  vous  plai- 
ra  :  c'clt  la  regie  ,  &  vous  l'obfervcrc's , 
c'eft  mai  qui  vous  le  dit. 

LA  COM  TESSE. 
Il  faut  avoiier  que  voilà  un  fripon  bien 
iur  de  ce  qu'il  vaur:je  l'aime,mon  cceur  eft 
à  lui ,  il  nous  dis  cela  avec  une  aifance  ad- 
rnirablej  on  ne  peut  pas  c;re  plus perfuadé 
qu'il  eft. 

L  E  CHEVAL1  E  R. 
Je  n'ai  pas  le  moindre  petit  doute  ,  c'elt 
une  confiance  que vous  m'aves  donnée  , 
j'en  ufe  fina  fac.on  cornine  vous  voye's , 
&i  je  conclus  toiijours  que  Lelio  partita. 
LA  COMTESSE, 
Et  vous  n'y  fongés  pas  >  dire  à  un  boni- 
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Stie  qsi'il  s>'cn  aillc. 

LECHE  V  A  LIER. 
Me  tcfulei  fon  congc  ,  à  moi  qui  le  de» 
manJe  ,  cornine  s'jl  ne  m'étoir  pas  dù  ? 
LA  CO  M  TESSE. 
Badin. 

LE  C  H  E  V  A  L  I  E  R. 
Tiede  amante. 

LA  COMTESSL 
Perir  Tyran. 

LE  CHEVALIER. 
Cceurrcrolié  ,  vous  rendrcs-vous  ? 

LA  COMTE.ìiE. 
Je  ne  fcauruis ,  moti  cher  Chcvalier  , 
i'ai  quelqucs  raifons  pour  ea  agir  plus 
honnccementavec  Ini. 

LE  CHEYALIER. 
Dcs  raifons  ,  Madame  ,  des  raifons  !  & 
qu'cft-ceouc  c'eft  que  cela  ? 

LA  CÒM  TESSE 
Ne  vous  allaripés  p  jinr ,  c'eft  que  jc  lui 
ai  pièié  de  l'argcnr. 

LE  CHE  VALTER. 
Eh  bien,vous  en  amoit-il  fair  une  recon- 
noiflancc  qu'on  n'ofe  produire  en  juftice  1 
LA  C  O  M  TESSE. 
Poinrdii  tour ,  |'en  ai  fon  Rillet. 

LE  C  HE  VA  L  1  E  R. 
Joigne's-y  un  Sergenr,  vous  voìlà  pnyec* 

L  iij 
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LA  COMTESSE. 
11  c(l  vr,i,  mah  

LE  CHE  VALI  £R. 

Hay  ,  bay  ,  voilà  un  mais  qui  a  l'aie 
nonteux.  * 

LA  CO  M  TESSE. 

vouics  vous  donc  que  ic  vous  dite 
pour  n/affurer  decer  ugfe£ -,  j'ai  con' 
ijm  juc  rou,  fifììons  lui  &  mei  un  del 
ce  la  fon  me. 

LE  CHE  VA  L I  E  R. 

U*  ■**  •  Madame,  ha  cVft  un  vrai 
tranfoon  «Pamoui  que  ce  «tétó-là  ,  c'eft 
une  raveur  ;  il  me  pcnetre ,  il  me  crcuble . 
jcnelms  pas  le  maitre. 

LA  CO M TESSE. 

Cemifcrable  dedir,  pourquoi  faqt-fl  rjJ 
*,?  f ait  ;  voilà  ceque  c'ert  que  ma  fa- 
«ftWi  pour  un  homme  haiffcble  ,  que  j'ai. 
Toujours  devine  que  jc  btirOM  ;  Pai  toù- 
jours  en  certame  antipatie  pour  lui ,  & 
JP  »  ai  jamais  cu  Pefofft  d'y  prendre  "arde. 
LE  CHEVALIER. 

An  Madame  ,  il  s'eft  bietì  accommodé 
pecette  antipatie  là  ,  il  en  a  fair  un  amour 
W*n  tendre  !  Icriés  Madame,  il  me  fcmble 
que  ic  le  Vois  à  vos  genoux  ,  <$ue  vous  pJ 
cootes  avec  un  plaiiir ,  qu'il  vous  jote  de 
vous  adorer  coùjours  ,  que  vous  le  payez-. 
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d'u  rccnie  iermcut ,  que  fa  bouchc  chei-' 
che  la  votre ,  Se  que  la  vette  fe  lai/Te  trou- 
vec  :  cac  voilà  ce  qui  arrive  ;  enfin  je  vous 
vois  foupirer  ,  jc  vois  vos  yeux  s'anèccr 
lue  lui ,  rantòt  vifs  ,  tanto:  langmlTans  ; 
toùjours  penctres  d'amour,  &  d'un  amour 
qui  croìt  toùjours  ,  &  moi  je  me  meurs  j 
ces  objets  là  me  tuè'nt  :  conimene  Perai  jc 
pout  les  perdtede  v  ùe  .■  cruci  dédic  te  ver  • 
rai-je  toùjours  ,  qu'il  va  me  coiiter  de 
chagrins ,  Si  qu'il  me  fait  dite  de  foli»  I 

LA  COMTESSE. 

Courage  ,  Monfieur ,  '.etiucs  nous  tous 
rleux  la  vittime  de  vos  chimcres ,  que  jc 
luis  malheuieuied'avoir  patlcde  ce  mau- 
iftt  dédic  1  Poutquoi  faut-il  que  ;e  vous 
aye  ci  ù  raifonnable  ?  Pourquoi  vous  ai-je 
vù  ?  F.ft-cc  que  je  mérite  cout  ce  que  vous 
me  ditcs  ?  pouvés  vous  vous  plaiodre  de 
moi ,  ne  vous  aimai-je  pas  afle's  ?  Lelio 
doit-il  vous  ch.igriner ,  l'ai  je  ahr.é ,  au- 
nril  que  je  vons  aime.où  eft  Phomme  plus 
clieri que  vous  Pcflcs,  plus  (ut  ,  plus  Ji- 
gne  de  l'cftre  toùjours  ì  Se.  ticn  ne  vous 
perfuade  ,  Se  vousvors  chagrinés,  vous 
n'entendc's  ricn  ,  vuus  me  défolés  ,  que 
voule's  vous  que  nous  devenions-  ?  com- 
ment  vivre  avec  cela  ?  dites-moi  donc  ? 

E  iiij 
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LE  CHEVALIER, 
M  wcccs  de  mes  impcrtinenccs  mcftJ 
piend  ,ce»  cftfakComreffc  .vorredou- 
leur  me  rcnd  mori  repos  &  nu  joye  ;  com. 
bicndcchofe,  rendane  veni  vom  p<3 
cerne  ^efcelaeftinconcevableje/uis 
channt  :  reprenons  notre  hurr.eur  gay?  , 
alions,  oubhons  tour  ce  quis'cft  pa{&' 

LA  COMTESSE. 

Mais  po^uoieft  ce  que  je  volls  aime 
tant,  qu  avez  vous  fan  poux  cela  ? 
LE  CHE  VA  L1ER, 

Hdas  !  tttoins  que  rie*  ,  touc  vicctdc 
vonc  oonté. 

LA  COMTESSE. 
C  eft  que  vous  étes  plus  aunable  qu'un. 
aurre  apparemmenr. 

LE  CHEVALIER. 
1  our  tour  ce  qui  ,,'eft  pas  cornine  vons  ; 
jcle.crois  pern-étre  »cjiefùÌÌ 
Oen  pour  ce  qui  vous  reffemb  e  ;  non  ,  jc 
«e porrai  j.unais  payci  votre  amour,  cn 
venie  ,  /en'en  fui,  pas  digne. 

LA  COMTESSE. 
Commc-nr  donc  faut  il  ètte  fai:  pour 
le  irenter  ? 

LE  CHEVALIER. 
Oh  voiJà  ce  que  je  ne  vous  dirài  pas,  ■ 
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LA  CONTESSE. 
Aime's-moi  toùjoius,&  jefuis  contente. 

LE  CHEVALIER. 
Fourrés-vous  fodrenirun  goùt  fi  fobie? 

LA  CO  M  TESSE. 
Ne  m'affliges  plus  ,  &  tout  ira  bisn. 

LE  CHEVALIER. 
Je  vous  le  proniets  ,  mais  que  Lelio 
s-'en  aille. 

LA  CO  M  TESSE. 
J'aurois'fouhahcqu'jl  prit  fon  parti  dt 
lui-mcmeàcaufe  dudédir  ,  ce  fcvoit  dix 
mille  Ecus  que  je  vous  fauverois ,  Cbeva- 
lier  ;  car  enfili  c'eft  vorre  bien  que  je  me- 
li.ige. 

LE  CHEVALIER. 

Periffem  tous  Ics  biens  du  monde  ,  Se 
qu'il  patte  ,  rompés  avechii  la  premiere, 
V0;là  u;oh  bien. 

LA  COMTESSE. 
F3Ìtcs-v  teflekioBi 

LE  CHEVALIER. 
Vous  kéure's  encore  ,  vous  aves  peine  à 
mele  facrificr ,  eft  ce  là  comme  on  aime  ? 
Oli  qu'il  vous  manque  encore  de  chofes 
pour  ne  lai/Ter  lieti  à  fouhairer  à  un  hom. 
me  comme  moi, 

LA  COMTESSE. 
Eh  bien  ,  il  ne  me  manqucraplus  rieri  , 
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couloIJs  vous. 

LE  CHEVALIER. 
Il  vous  manquera  roujuurs  pour  moi. 

w  LA  COMTfcSSE. 
Non  Je  me  rend ,  je  renvenvi  Lelio ,  & 
vous  di&erés  Con  coneft- 

LECilEVALIER. 

Lui  dircs  voi^qu'i!  fe  recite  iansci'rti. 
ironie? 

LA  COMTESSr. 

Oiii. 

LE  CHEVALIER. 
Non  ma  chete  Conitele  ,  vous  ne  le 
rerivetìrei  pas ,  il  me  fuffic  que  vous  y  con. 
icntié> ,  vorre  amour  ed  à  roureepreuvs  , 
&  je  difpcnfe  voac  pokefle  d'after  p!us 
ma  ,  c'en  feroir  trop ,  c'efl  à  moi  à  avoli 
foin  de  vous  quaud  vous  vous  oubliés-- 
pour  moi. 

LA  COMTESSE. 
Je  voits  aime  ,  cela  vene  couc  dire. 

LE  CH  EVALI  E  R. 
M'àimej,  cela  nVft  pas  afles,  Comtetfe,, 
dìftiiigtics-mo;  un  pcu  deLeiio  à  qui  vous- 
l'avcz  dir  peuc-ctre  auflfì. 

LA  COMTESSE. 
Qne  voulés  vous  donc  que  je  votili 
<H£sè7 
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LE  CHEVALIER. 
Un  jc  vous  adorc ,  aulìì-bieu  il  vous 
phapera  demain ,  avancés  le  moi  d'un 
jour ,  contentés  ma  perite  fantaifìe ,  ditcs. 
LA  COMTESSE- 
Je  veux  raoutir  s'il  ne  me  donne en- 
viede  le  dive.  Vous  dcvtiés  ètte  honteux 
I esiger  cela  au  moins. 

LE  CHEVALIER. 
Quajid  vous  mel'àutés  die  ,  jevousen 
demaiiderai  pardon. 

LA  COMTESSE. 
Je  croi  qu'il  me  periu-sàeta. 

LE  CH  E  V  A  L  I  E  11. 
Allons  raon  cher  amour  ,  regale's  ma 
rendrefle  de  ce  petit  trait  là  ,vous  r.e  ril- 
qués  rieri  avec  moi  ,  kifles  fortir  ce  mot 
là  de  votre  belle  bouche  ;  vtmlés  vous 
que  je  kit  donne  un  baiLer  pom  L'cucoura- 
|èt. 

LA  COMTESSE. 
Ah  51 ,  hifies-moi ,  ne  ieréVvous  ja- 
mais  coment,  je  re  vous  ptaindrai  i;en 
quand  il  cn  fera  temps. 

LE  CHEVALIER. 
Vous  étes  arrendrie,  profitcs  de  l'inf- 
tant ,  Jcne  venx  qu'un  mot;  voulés  vous 
que  je  vous  aide  ,  dites  coimv.e  moi  , 
Che v  alia'  3je  vous  adore. 
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LA  COM  TESSE. 
Chwralicr,  jc  vous  adore.  li  me  faic  fai 
le  tour  ce  qu'il  veiir. 

LE  CHEVALIER,^. 
Monkxen'eft  pasmal  toible  Ihaut.Ak 
que  j'ai  de  piai/ir ,  moti  clier  amour ,  en- 
corc  unefois. 

LA  COM  TESSE. 

Soir ,  mais  ne  me  demandes  plus  rieri 
après. 

LE  CHEVALIER. 

He  qus  craigtiés  -yous  que  jc  vous  do- 
mande ? 

LA  COMTESSE.. 

Que  /cai  ;e  moi,  vous  ne  firn/Ics  poinr , 
laifes-vous. 

m  LE  CHEVALIER. 

J'oPeis ,  je  /uis  de  bonne  compofition  , 
&  Ì*d  pour  vous  un  veCptdt  que  jc  r.z 
f^WtOÌs  violcr. 

LA  COMTESSE. 
Je  vous  époufe ,  en  eft-ce  afles  ? 

LÉ  CHEVALIER. 
Bicnplus  qu'ilncmefaur,  fi  vous  me 
rendés  juftice. 

LA  COMTESSE. 
Jc  fuis  prète  à  vous  jurer  une  fideliré 
eren.'cile,  &  jc  pers  les  dix  mille  Eciw 
de  bon  cccur. 
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LE  CHE  VALIER. 
Non  ,  volis  ne  les  perdrez  point  ,  (ì 
vous  faices  ce  queje  vais  vous  dire,  I  e- 
!  io  viendra    ccrtainement  yous  prclìer 
d'opter  enrre  lui  &moi,nc  manquc'spas 
de  lui  dire  que  vons  confentcs  à  l*épou« 
Set  ,  je  veux  qnc  vous  le  connoiiues  à 
fond  ,  laifles-moi  vous  conduire,  &  fau- 
vons  le  dédit ,  vous  vcrrcs  ce  que  c'elt  que 
cec  homme  là  ;  le  voici  ,  je  n'ai  pas  le 
temps  de  m'expliquer  davantage. 
LA  COMTESS  E. 
J'cn  agitai  comme  vous  le  fouhaités. 

SCENE  VII. 

LELIO,  LA  CONTESSE, 
LE  CHEVALIER- 

LELIO. 

PErmettés,  Madame  ,que  j'intecrompe 
pour  un  moment  votre  entrerien  avec 
Monfieur ,  je  ne  viens  point  me  plaindre , 
&je  n'aiqu'un  mot  à  vous  dire  i  j'aurois 
«pendant  un  afles  beau  fujet  de  parler. 
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&  Fmmcteact  avechquelle  vous  vivà 
avec  moi,  dcpuis  quc  MonficHr  qui  M 
me  vauc  pas.. 

LE  CHEVALIER. 
Il  a  raifcn. 

LELIO. 
Finiffons,  mes  reproches  font  raifonna- 
bks  mais  je  vous  depbis,  je  me  fuis  pro. 
mis  de  me  taire  ,  &  je  me  raisquoi  qu',1 
M  cn  coute.  Qiiene  pourrols-ie  p3S  VOm 
dire.pourquoi  me  trouwVvoushaiffaH* 
POWquoi  mefuyc's-von,,  quc  Vous  ai-jè 
fan  ?  je  firn  ao-4efefpoir. 

ai  J-ECHEVALIERì 
Ah  j  ah,  ah  ,  ah  ,  ah. 

LELIO. 
Voti;  ricz.Monijcur  le  Cfceraler  mafs 
vous  prencs  mal  votre  temps,  &  fc*  n. 
drai  le  mien  pout  vous  rèpoiidré. 

LE  CHEVALIER. 
Ne  re  fache  poi™  Lelio  ,  ru  n'arai 
qu.mmot  a  dire,qVl*a„  petit  mot,  &cn 
vonaplu.de  cent  de  boa  compre,  &  dea 
ne  s  avance,  cela  me  rcjViiit. 

LA  COMTESSE. 
Rerrenés-vo.s  ,  Lelio  ,  &  dites-moi 
ttanquillemcnr  ce  que  vous  vouleV 
r  LELIO. 
Vous  ptiec  de  m'aprendo:  qui  de  nous 
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deux  il  voiis  pbl:  de  conferve: ,  de  Moi> 
iieur  ou  de  moi ,  prunoncés,  Madame  , 
iron  cceurr.e  petit  plus  foufTiir  d'inceni- 
tude. 

LA  COMTESSE. 

Vous  ctes  vif  Lelio,  mais  la  caufe  de 
■voice  vivacità  eft  pardonnable,  &  ;c  votis 
vci.x  plus  de  bien  que  vous  ne  .pen'es. 
Chevalicr  nous  avoos  jufqm'ci  phifarre 
enlemblc  il  eft  remp-s  qre  cela  finifie, 
vous  m'avez  parie'  de  vorreamaur  ,  je  fé- 
rois  fàchee  qu'il  fiat  fcrieux  ,  je  dois  ma 
main  à  Lelio  ,  &  je  fuis  prète  à  técevoit  la 
iienne.  Vous  pUindrcs  vous  eneo:,:  ? 
LELIO. 

Non  Madame  ,  vos  icflex:ons  font  i 
rr.on  avant3ge ,  &  lì  j'oiòis 

LA  COMTESSE. 

Je  vous  difpenfede  meremercier,  Le- 
lio,  je  fuis  lùi  edela  joyc  que  je  vous  don 
•ne.  A Sa  tonrcn-nceeft  piallante. 
UN  VALET. 
Voilà  une  Lettre  quon  viene  d'apporter 
Je  la  pofte,  Madame. 

LA  COMTESSE. 
Donnes;  voule's  vous  bien  queje  me  re- 
tire  un  moment  pour  la  lire,  c'eftde  moti 
frere. 


i}6  LAFAUSSE 

LELIO,  a»  Chevalkr. 
Qiiediantrefignifie  cela?  clic  me  prenì 
au  mot ,  que  dircs-  vous  de  ce  qui  fe  pa(l'e 
là?  11 

LE  CHEVALIER. 
Ce  que  j'en  dis  ,  rien:  je  croi  que  je 
l'ève  ,  Se  je  tàchc  de  me  rcveiller. 
LELIO. 
Me  voilà  cn  belle  poftiire,  avec  fa  main 
qu'clle  m'offre,  que  je  lui  demande  avec 
fracas  -,  &:  dont  je  ne  me  foucie  point. 
Mais  ne  me  trompe's-vous  point  > 
LE  CHEVALIER." 
Ah  que  dites-vous-là  !  je  vous  fers  loya- 
lemetit ,  ou  je  ne  (ais  pas  foubrette  -,  ce 
que  nous  voyons  là,pcut  venir  d'une  cho- 
fe  ;  pendant  que  nous  nous  parlions,  elle 
me  foup^onnoit  d'avoic  quelqu'inclina- 
tion  à  Paris  ,  je  me  (bis  contente  de  lui 
ìepondre  galament  la-dcflus  ,  elle  a  tour 
d'un  coup  pris  fon  fe'rieux ,  vous  cres  en- 
tié  fut  le  champ ,  Se  ce  qu'elle  en  fak 
n'eft  fans  dome  qu'un  rette  de  depit ,  qui 
vafepafler;  cardie  m'aime. 

LELIO. 
Me  voilà  fort  embaraffé. 

LE  CHEVALIER. 
Si  elle  continue  à  vous  offrir  fa  main  , 
tout  le  remede  que  j'y  trouve  c'eft  de  lui 

dire 
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(Tire  que  vous  Pcpoufcrcs  quoique  vous 
ne  Paimezplus,  tournés  ■•lui  certe  imper- 
nencc-là  d'une  maniere  polie;  ajoùtcs  quc 
fi  elle  ne  veur  pas ,  le  dédit  fera  fon  afbire. 
LELIO, 
il  y  a  (seta  da  bizarre  dans  ce  quc  tu 
me  propofes  !à. 

LE  CHE  VALI  E  R. 
Du  bizirre  ,  depuis  quand  clles-vous 
fi  deiteàt  ?  cift  eie  qlté  vous  reculés  pour  un 
mauvais  ptoceJé  de  plus  quivons  fauve 
dix  mille  Fcus  ?  je  ne  vous  aime  plus  Ma- 
dame ,  cependant  je  veux  vous  époufer  ; 
ne  le  voulèVvous  pas  ?  payez  le  dédit , 
donnés-moi  votre  raaifi ,  cu  de  l'argenr  , 
voilà  tour. 

LA  COMTESSE. 
Lelio  ,  mrn  frere  ne  viendra  pas  fi  toc, 
ainfi  il  n'eft  plus  queftion  de  l'.utendte, 
&C  nous  fi nirons  quand  vousvoudiés. 

LE  CHEVALIER,  blu  a  L:lh.~ 

Courage ,  eucore  uneimpertinence,  Se 
puis  c'eit  tour. 

LELIO. 

Ma  foi  Madame,  ofcrois  je  vous  parler 
franchemenr,  je  ne  trouve  plus  mon  cecili: 
rf^nsfa  fuuation  ordiruke* 

'    "     '  »: 
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LA  COMTESSE. 
Commcnt  donc ,  expliques  -  votis ,  ne 
m'aimez-vous  plus. 

LELIO. 
Je  ne  dis  pas  cela  tout  à  fair ,  mais  mes 
inquietudes  onc  un  peurehuté  mon  cane. 
LA  C  OMTES  S  E- 
Et  que  fignifie  donc  ce  grand  éràlage 
de  tranfporrs  que  vous  venez  de  me  faire  ? 
qu'cft  devenuvorre  defefpoir,  n'eroir-ce 
qu'iine  paflìon  de  Theàtre  J  il  fembloic 
que  vous  alhes  mourir  fi  je  n'y  avois  mis 
ordre.  Expliqucs-vous  Madame  ,je  n'en: 

puisplus,jefouffre  

LELIO. 
Ma  foi  Madame,  c'eft  que  fé  croyo:s. 
que  ienerifqueroisrien  ,  .&  que  vous  me 
VStUbttiés. 

LA  COMTESSE. 
Vousétcs  unexccllcnt  Comédicn,  Se 
le  dt:di: ,  qu'cn  ferons-nous  Monfieur  ; 
LELIO. 
Nous  le  tiendrons  Madime  ,  j'jucai 
l'honneur  de  vous  époufer. 

LACOMTESSE. 
Quoi  donc,  vous  m'époufercs  &  vous 
né  m'aimésplus.  \ 
LELIO. 
Cela  n'y  hii  de  rien ,  Madame ,  cela  ne 
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doit  pas  vous  atrcter. 

LA  COMTESSE. 
A!  es  ;e  vous  me'puie,  Si  ne  veux  point 
de  vous. 

LELIO, 

Et  le  déiit  Madame  ,  vous  voules  donc 
bicn  l'aquitter  ì 

LA  COMTESSE. 
Qti'cutens-je,  Lelio ,  où  ed  la  pr&bité  » 

LE  CHEVAL1ER. 
Monfìear  ne  pouira  gueies  vous  cri  di- 
re des  nouvclles  ,  jc  ne  crois  pas  qu'cHe 
loirds  fa  connoilTince  ,  mais  il  n'eft  yis 
jufle  t]u'un  miferible  liédit  vous  brouiile 
eniemble  ;  cenés,ncvous  génés  plus  ni 
L'un  ni  l'autie,  le  voilà  tOmpu.  Ha, ha,  .ha.,- 
LELIO. 
Ah  foutbc  ! 

LE  C  H  EVAL  IE  R. 
Ha,  ha  ,  ha  ,. confolés  vcus  Lelio,  ili 
vous  ecfte  une  Demoi(ellc  de  douze  mil- 
le livres  de  reme  ,  ha  ,  ha ,  ou  vous  a 
écrit  qu'elle  eroi:  belle,  on  vous  a  erompe; 
cat  la  voilà  ,  mori  vifagc  cft  l'originai  da 
fien. 

LA  COMTESSE 
Ah  jufte  ciel  ! 

LE  CHE  VA  UER, 
Ma  maamorphofe  n'eft  p«s  du  ^oùt  de. 
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vos  rendres  faptimea*,  ma  cline  Convel- 
le ;  j'c  vous  aurois  mene  afles  loin  fi 
/avois  pà  vous  reuir  compagnie  :  voilà 
b:'en  de  l'amour  de  perdj,  mais  en  levam- 
ene voilà  une  bonne  forame  de  f.mvée  , 
je  vous  cornerai  le  joli  petit  tour  qu'on 
vouloit  vous  jouer. 

LA  COMTESS  E« 
Jc  n'en  connois  po:nr.  de  plus  m'Ite,  que 
celili  cjue  vousnie  joiie's  vous  méme. 

LE  CHEVALIER. 

Confolés  -vous  ,  vous  pcrde's  d'aim.ìbles 
elper.mces  ,     ne  vous  Ics  avois  donnécs 
queponr  votre  bleo,  Regarde's  le  chagrin 
qui  vous  arrive  comme  une  petite  puut- 
tion  de  votre   inconftancc  :  vous  aves 
quitte  Lelio  moins  par  raifun  que  pre- 
gerete ,  &  cela  merice  un  peu  de  correc- 
tion.  A  votre  égard  ,  Scjgneur  Lelio  , 
voici  votre  bague  ,  vous  me  l\.vcs  donne* 
de  bon  coeur ,  Se  j'en  difpofe  en  faveur  de 
Trivelin  Se  d'^rlequin  ;  renez  mes  en- 
fans ,  vendts  cela  &  parragés  en  l'arecnr, 
TRIVELIN  Se  ARLEQUIN, 
Grand  merci. 

TR  iVEL  IN- 
"Voici  les Muficiens  qui  viennent  vous- 
donnex  la  fece  qu'iìs  onr  promife.„ 


v  SUI  V  ANTE.  i4r 
LE  CHEVALIER. 

Voycz  là  puifque  vous  ctes  ici,  vous  partirci 
aprcs  i  ce  (era  roìijours  autant  de  pris. 

D1VERTISSEMENT. 

C Et  amour  donr  nos  cceuts  le  laiflent  enflamer  , 
■Ce  charme  fi  touchanc ,  ce  rfoux  plaifir  d'aimer  , 
Ili  le  pini  granti  des  bicnsque  le  Ciel  nous  dilpenLe. 
X.ÌTions  ncus  donc  fam  refrftance, 
A  l'objer  qui  viene  nous  charmcr. 
Au  miiicu  de s  iran(porrs,dont  il  remplit  notreame, 
Jurons  lui  mille  fois  un-  érernelle  filine  : 
Mais  n'inipire  t  il  plus  ces  jimablcs  tranfpotts  ; 
Trihi.Tons  auflVoft  nos  fermens  fans  temords, 
Ce  n'eft  plus  à  l'objet  qui  cede  denom  plairc, 
'Quc  doivent  sWreiler  Ics  (erme ns  qu'on  a  faitj 

Celi  i  l'Amour  iju'on  Icsfit  faire, 
C'cft  lui  qaon  a  juréde  ne  quictei  jamais. . 

PREMIER  COUPLET. 

JUrer  d'aimer  toute  fa  vie , 
N'eft  pas  un  rigoureux  rourmenr. 
Scivcs-vou?  ce  quii  figrrifir  ? 
Ce  n'eft  ni  PHilis  ni  Silvie , 
Qije  l'on  doir  a  imer  conftamenr , 
C'eft  l'objet  qui  nous  fair  envie. 

DEUXIE'ME  COUPLET, 
Amarts ,  fi  votre  carattere 
el  qn'il  eft ,  (e  momroir  à  nous  , 
e)  parti  prendre ,  &  co  rum  chi  faire  ; 
Cclibat  eft  bien  auftrre  : 
audioic-il  fe  pafler  d'Epoux  ! 
Ih  nous  eft  trop  neceflaire. 

TROISIE'ME  COUPLET. 
Mefdames  vous allés concime, 
Que  toui  ics  hommes  font  maudits  ; 
Mais  douccment  &c  point  d'injurc, 


r?i  SVI  V  ANTE. 

Illune!  nou<  ferom  votre  pcimurc 
F.ltcctr,  jv.  Yotis  enavertis. 
Ceni  foispllis  ds6tS  ,  jc  vou;  j  Jte. 

I  I  N. 


-4  P  P  RO  B  AT I O  N- 

TAj  lù  par  oidre  de  Monfeign?ur  le  Girde- 
Jdes  iccmx  une  Come  iie  ,  qui  a  pojr  ticl 
I UFauf;  Stivarne  oh  UTrtitrePttny  ,  &  j'J 
era  qucl'iivprcffioncnfcroitagrfablc  au  pu. 
bUc.  Fait  à  Paris  ce  6.  Aoùt  17 1 4. 

DANCHET.  , 
tRlFILBGE    DV  ROT. 

LOUI S  par  la  grace  de  Dira  Rov  d Francc  &  àk 
Nayatre:  A  Nos  am;z  fi:  FcauxCoufeiikij  le» 
Gensrenans  nos  Cotta  dePariemens,  Maures  d«3l 
Requettcs  ordir, air«s  de  notre  H5:el  ,  Grand  Con- 
dii ,  Piévoft  de  Paris ,  Bai]  rfs  ,  Scnc-.hiui ,  leurM 
LiemenansCmis,  &  aunes  nos  Julticicrs  qu'il  apt 
particndra.SAi.wr  Nocrtbien  amé  Henry-Simo-' 
P.tKRa  Gisnv  ,  lmpn.T.cur  &  Libraire  à  lJari 
NoQSayanrfiitiupplicr  de  lui  accender  nos  Le» 
de  PClmlrfion  pour  l'imprcffion  d'jrltxmn  i'iuro 
Dtd*,?,  sf/ttiè,l*  Fsujfc  Sutwtf  Ctmhlk ,  uffr 
pour  cet  effel  de  Ics  imprimer  ou  faire  imprimer 
bon  papier  Si  beaui  caracteres  ,  fuivane  la  feir 
imprime*  &  attaché*  pour  modele  bus  k  C 
uekel  des  Prelcnict  ;  Nous  lui  avons  pcimis 


jrtrmcttons  parces  prefenrcs ,  d'imprimer  oiifaire 
imprimer  leiits  Ouvrages  ci-  ifellus  i'pécifics  en  un 
oa  plufieurs  Volumes  ,  conjoidemenc  ou  (éparc- 
mcnt  ,  &  autanc  de  fois  que  bori  lui  femblera  ,  iur 
papier  &  caratreres  conforme!  à  Udite  feuil!;  im- 
priméc  &  atrachée  fous  «otre  Contrefcel.  Se  d;  le* 
venire,  faire  ventirc  .,  &  <!éb;ter  ,  par  touc  notre 
Royaume  pendant \t  remps  detrois  années  confé- 
curives  ,  a  compter  du  jour  de  li  ditte  deldites  Prc- 
(enres.  Faifons  difenies  à  toui  Imprimeurs-Librai  • 
rei ,  Se  autres  perforine*  de  quekiue  qualité  Se  con- 
dir  on  qa'elles  loicnt ,  d'en  introduire  d'impreco» 
errangere  dirisaucun  iicu  denorre  obéìffttKCfà  la 
charme  que  ces  prefentes  ieront  cnregilirées  tour  au 
longfurl;;  R-egiftredela  Coiiiniui»a'.i  édcs  Libraires 
&■  impruiicurs  de  Paris  ,  dans  ttois  mois  de  li  d  ?re 
l'icelle  ;  que  l'imprcllìon  de  ces  Livie<  (età  faitc 
dans  nutre  Royaume  He  non  aiiieurs  ,  &  que  l'im- 
pémnr  fe conformerà  cri  tour  aux  Reglemens  de  la 
Librairie ,  &  aotamment  àceluidu  dixiémc  Avril 
mil  (epe  ccns  vingt-cinq  j  &  que  avaiuquede  les 
txpoferen  venie,  les  Manufcrits  otiimprim.es  qui 
auront  fervi  drcopie  à  l'impreffion  defdits.  Livres  , 
fercnt  remis  dans  le  nicnie  éta't  ou  les  Approbatlons 
yauronrete  '.omées  cs  mairis  de  notre  trè?-ch«r  Si 
fcal  Chciilier  Gardedes Sceaux  de  France  le  (ieur 
Criauv^lm  j&qtt'il  cn  fera  cnTaiie  remis  deux  exm- 
plaires  de  chacun  dans  notre  Bibliotheque  publicjue, 
un  dans  etile  de  notre  Chàrcau  du  Louvre  ,&  un 
dans  celle  de  neiiedit  tres  cher  Se  Feal  Chcvalier 
Garde  des  Sceaux  de  France  le  fieur  Chauvelin.  Le 
tout  à  peine  de  nul:ité  des  pretentes  du  contenu  , 
defquellcs  vous  mandons  Se  enjoignons  de  faire 
jouir  l'Expofant ,  ou  fes  ayans  caufe  plcinemenr  Se 
paifiblement  fans  fouffiir  qu'il  leur  foi:  fair  aucan 
troubìc  ou  empéchemens:  Youions  qua  la  copie  del* 


<i!rcs  Frefentes  qui  fera  imprimcc  mutali  long  a 
commencenKnt  ou  à  lafindefdits  Livrcs ,  foi  ibi 
ajoirée  commi  àl'Otigioaì  ;  CoiTìmandorts  au  pre 
nncr  notte  Huiffier  ou  Sergcnt  de  faite,  pout  l'eie 
curion  d'icellcj  tous  A&cs  tfcjuis  &  nccelTaite  fan 
demander  aiure  pcrmillìon  ,  &  tionobitant  clamett 
de  Haro  ,  Cliaire  Normaudc  &  Lettre;  à  ce  con 
rtaites;  Cat  tcleitjiotrejilaifit.  Donne  a  Fontiinò 
blcau  ttoiiiémc  jout  iìu  mois  de  S:pttmbre ,  l'an  <ii 
gtace  mil  fept  cens  vingt  hu:t ,  &  de  «otre  lU'gnt 
le  qiutorzicuie.  Par  1<  Kov  cri  fon  Coni'eil. 

M  O  fi  L  E  T. 


Jecedea  MonfietirBiiaiToii,  mon  dioit  avi  ptefi 
Privilege,  fuivant  les  convention!  faire s  cu. re  iruj 
A  Panscc  14.  Septerr.bie  1 7i8.  GiiitY  . 


nezìjlrèenfwhle  !/■.  ergivi  far  le  Re/ifire  Ì'H,  del 
Chambre  Rùjjle  dei  1/nprimears  g£  Librutres  dt 
farti  xn  Fai.  iti    tonformémtnt  *ux  *nctem 

Xe/lemenr  ,  tonjrrnré.' far  telut  di*  18   Fcvrier  17lj; 
^  P*r/f1efH4ftixÀ  beriembre  mi!  feptceni  ■vtnii.huitt 
J.  B.  ,  SyudiB, 


LEDEDAIN 

AFFECTE. 

CO  ME  DIE  FRANC(OISE 
En  trois  ABes. 

Repréfentée  par  les  Comediens 
Italiens  ordinaires  duRoy, 
le  26  Janvier  1724. 


A  PARIS  ,  RUE  S.  JACQUES, 

Chez  Bri  asso  h  ,  prcs  la  Fontaine  Saint 
Severin  ,  à  la  Science. 

M.  DCCXXVIII. 
Atiec  Affrohutim  &  Frivilege  du  Soy. 


ACTEURS 

F  A  NT  A  LON,  Pere  de  Silvia. 
SILVIA. 

LELIO,  Amant  de  Silvia. 
MARIO  ,  Gencilhomme  ,    ami  de 
Lelio. 

COLOMBINE,  Femnae  de  Chambn 

de  Silvia. 
A  R  L  E  QJJ  I  N ,  Valet  de  Lelio. 

La  Scene  e  fi  dannai  petit  bois  voi  fin  ek 
la  Mai  fon  de  Campagne  dePantalon. 


L  E 


D  E  D  A  IN 

A  F  F  E  C  T  E. 

ACTE  PREMIER- 


scene  PREMIERE. 

A  R  L  E  QJJ  I  N   metimt   à  terre  un 
pattierrempli  de  (,roviJìons  de  banche. 

OU  F  .  . .  MautJit  fòir  la  Chafle  & 
lesChaflcurs.  Parla  famblcu,  jc 
Inis  las  de  Ics  chenher ,  &  s'Us  vculenc 
teanger,  qn'iìsmcchcrchenti  leur  r0ur. 
Dcpuis  deux  jouts  <jtic  M.  Lelio  moa 
nmrre  cft  à  li  campagne,  j'ay  cu  plus 

«fariguc,  qu'endeux  ans  à  Paris  

A  i } 


ACTEURS. 

PANTALON,  Pere  de  Silvia. 
SILVIA. 

LELIO,  Amant  de  Silvia. 
MARIO  ,  Geniilhomme  ,    ami  de 
Lelio. 

COLOMBINE,  Feni  rue  de  Chambn 

de  Silvia. 
A  R  L  E  QJJ  I  N ,  Valet  de  Lelio. 

La  Scene  ejì  Hans  un  petit  ùois  voi  fin  di 
la  Mai  fon  de  Campagne  de  Pantalon. 


L  E 

DED  A  IN 

A  F  F  E  C  T  E. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

"A  R  L  E  QJL  '  I  N  mmmt  à  terre  un 
partierremph  de  j,rovtftons  de  bottcht. 

OU  p  .  . .  MautJit  fon  la  ChafTe  & 
1«C  haffeurs.  Par  la  fambleu  ,  jc 
Ims  las  de  les  chenber ,  &  s'Us  veulent 
tearper,  cjn'ibme  chcrchenrà  leut  rour. 
EKrpufs  deux  jours  <juc  M.  Lelio  mon 
niairre  cft  à  hi  camp;grcJ  j'ay  cu  plus 
de  fariguc  ,  qu'en  deux  ans  à  Paris  


4      LE  DÉDAIN 

Vive  ce  pays-là  pour  Ics  domeftiques,  & 
fur  rout  Ics  Laquais  des  Petits-Maìtrcs  ; 
ce  font  des  Seigneurs  dans  toutes  Ics  fot- 
mes ,  &  à  la  livree  prèsqui  les  diftiiigue, 
je  n'y  vois  pas  de  differencc  :  ils  danfenc 
chantent,  fifflent ,  juienc,  Se  fe  foulent 
d'auiìì  bornie  giace  que  le  Petit-Maure  le 
plus  à  la  mode.  Ventrebille  je  fuis  rou- 
jours  au  defefpoir  d'erre  au  fervice  d'un 
liommc  li  fcrieux.  Quand  je  Jeur  cntcnds 
raconcer  leurs  bonnes  fortunes,  Se  les 
friands  morceaux  qù'ils  attrapeqt  lorf-  i 
qu'ils  fuiveiic  leurs  Maurcs  en  Parties  fri 
nes  j  or  ,  à  Ics  cnrejidrc  dire  ,  ils  tàtent 
fouvent  Ics  premiers  aux  faufTcs ...  Mais , 
lì  je  cripis,  pcut-étre  me  rcpondroient- 
ils ,  Se  pourrois-jc  fcavoiroù  ;ls  font. . . 
//  aie,  Ma  foi,  qu'ils  viemientou  qu'hV 
ne  viennent  pas  ;  je  vais  tou jours  mertre  la 
nappe  à  bon  compre  :  on  ne  fcauroit  trou- 
ver  un  endroit  plus  fr'ais  ni  plus  char-, 
mane  pour  bicVf tjàffrcr  ;  Se  de  l'appetii* 
dont-je  me  fctis ,  je-  mangerois  moy  ferri 
toutes  lesjjj/oviiions. que  j'ay  aportecs  pou^ 
Ics  autres.  //  àcTaìì  k panie? ,  miti*  nappe? 
&  ::re  une  boat tìlU.  Oli,  quelle  charmmtc 
coulcur  !  Il  tire  un  Jambon  &  ie-jUìrtm 
Quel  tumct!  Si  mon  maitre  étoit  icy  Si'- 
qu'il  en  eut  pris  fa  refcclioi1» ,  j'cn  man-.; 
gerois  auiìl  ma  part  apcès  lui  ;  la  prcndre 


AFF  EC  T  E'y  j 

rlevanc  ou  après  ,  rt'eft-ce  pas  là  méme 
chofc  ;  . . .  Deùt-il  m'en  coùrer  que'.ques 
coups  de  batoli,  il  f.mt  que  j'en  tate  : 
auflì ,  c'eri  leur  fante  ;  pourquoi  ne  vicn- 
Jlcnt-ils  pas  ?  E r  pourquoi  me  connoiflant 
l'homme  dn  monde  le  plus  gouvmand,  me 
donnei  les  prnvifions  à  gnrdcr  >  Ilmange 
un  montati  déjambbn.  Ori  n'a  jamais  man- 
tè  làns  bóire,  &  cela  cft  capablc  de  fàite 
biendu  mal.  Vifìrons  un  pcu  Ics  Botitcil- 
Jes. 

■  Pendant  giti!  bott  ,  Colon.  blflt  arrìvt. 

SCENE  fri* 

COLOMBINE,  ARLEQUIN. 
COLOMBINE,  furprife  de  irmvtr 

EH  ,  jecroyqucc'eft  Arlcquin  !  Cefi 
lui-méme ,  jc  ne  me  trompe  pas  : 
approchons  un  pcu ,  &  voyons  ce  qu'il 
fait.  à  jiHeqtùn.  Ah  !  jc  vous  y  prcnds, 
Monfieur  le  Gourmand  :  c'eftdonc  vous 
qui  criez  de  fi  benne  grace  dans  nos  bois? 
8c  par  quelle  avanture  eftes-vous  icy  ? 

A  R  L  E  QJJ  1  N. 
Eh  !  qu'y  venez-vous  taire  vous-mème, 

B  iij 
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Madcmoifcllc  Colombine  i 

COLOMBINE. 
Moy,  jc  fuis  chez  moy. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Chcz  vous ì  ceft donc  à.dire que  voi» 
avez  fair  fortune  depuis  que  je  ne  vous 
ai  yù.  Nauriez-vous  point  époufé  quel- 
qu'un  deces  Mignonsde  la  Fortune,  qui 
comme  des  Champignons  ont  paffé  daM 
une  nuitdc  l'indigenceaux  millions  ì 
COLOMBINE. 
Ah  !  vraiment  je  ne  fuis  pas  fi  chanccu- 
fe  ,  &  quoique  toutes  les  bclles  Tcrres 
des  environs  ne  foicnt  pofTcdées  que  pat 
des  Marquifcs  de  nouvelle  date,  qui  ne 
fon:  pas  de  meilleurc  acabie  quemoi ,  je 
ne  la  fuis  pas  devenuc,  &  je  fuis  toujour^, 
pourmes  pechcz,  au  fcrvicc  de  Madc- 
moifelie  Silvia. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Elle  cft  donc  en  ce  pays  ! 

COLOMB  IN  E. 
Ouy  ,  donr  j'tmrage  a  (fez  ;  car  non?  * 
mcnons  (a  vie  du  monde  la  plus  defagréa. 
ble.  Ceft  tcy  le  fejour  de  la  mau  vaife  hu- 
meur  -,  on  n'y  ouvrela  bouche  que  pone 
le  plaindre  ou  gronder.  Imagine-toi  que 
M.  Pantalon,  une  vieille  Tante  iafttme  à 
qui  app,rtient  ce  Chareui,  ma  dolente 
Maitrefle&  moi,  paffoas  toute  lajour- 
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tièe ,  tant  qu'clle  dure,  à  nous  tegaideE 
fans  dire  mot  &  à  taire  des  noeuds  :  Ja- 
mais  riotre  filcncc  n*eft  interrompu  que 
par  quclque  violent  accès  de  toux  qui 
prerd  à  la  Tante ,  ou  par  les  difeours  af- 
fommans  du  bon  M-  Pan  raion  ,  qui  com- 
me  tu  fcais ,  fans  s'embarafler  de  eber- 
eber  un  mari  à  fa  fille,  fe  décharge  dece 
foin  Tur  elle  ,  &  ne  s'amufe  qu'à  réformcr 
la  nature;  5c  excepté  un  Gcntilhomme  du 
voifinage,  qui  de  quinze  en  quinze  jours 
vicnt  par  bienféance  faire  icy  une  appari- 
tion  d'un  quart  d'bcurc  ,  nous  n'avons 
pas  vu ,  depuis  quatte  mois  que  ncus  Cam- 
mes  dans  ces  beaux  lieux  ,  l'ombre  d'un 

fcul  chapeau. 

APvLEQUlN. 
Ab  !  vous ave* raifon de  vous plaìndrc; 
cat  autant  qu'il  m'en  fouvient ,  vous  ne 
Ics  baiflìez  pas  trop  :  Mais  que  font  donc 
devcmis  tous  ecs  aimablcs  qui  fréquen- 
toicnt  chez  vous ,  &  y  étoientiì  bien  re- 
cus  2 

COLOMBINE. 
Tu  ne  reconnoìtrois  pasnorre  niaifon-, 
ma  Maitrcflc ,  fous  prctexre  d'une  iudìf- 
poficion  que  nous  ne  conrioiflons  pas  cn- 
corc  ,  Icnr  a  donne  leur  congé  pour  venie 
prendre  l'air  icy.  Ton  maitre  a  bien  faìc 
de  preudre  le  lìen  d'avance  \  ciron  lui  au- 

A  iiij 
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roit  donne  cornine  aux  autres. 

A  R  L  E  QU  I  N. 
Qu'clie  cùtdonné  congé  à  mon  Mai- 
tre   cela  n'auroit  pas  été  furprenant  ; 
car  de  tous  Ics  agréables  qui  alloicnt  chez 
elle,  il  etoit  le  feul  pour  qui  elle  n'avoit 
potntces  facons  prévenantcs  &  gracieu- 
Ics  qu  elle  avoit  pour  tous  Ics  autres  5  mais 
qu'cllc  cn  aie  «fé  de  la  forte  avee  tousces 
JMcHicursdu  bon  airquiavoient  le  don  de 
lamufer,  cela  m'étonne.  Et  vous ,  fanj 
doute  vous  avez  rompu  aVec  la  FIcur  ; 
Ifcpinc  &  Champagne ,  don t  Ics  iolics 
iornertes  vous  faifoient  aurant  de  plaifir 
que  ce  lesdu  Marquts  ,  du  Qomtc  &  da 
ehcvalier  en  faifoient  à  votre  MaitrelTe 
COLOMBINE. 
Que  tu  cs  dupc  <  Croi- tu  ,  que  parce 
qu  une  fillc  nr  des  extravagances  qu'un 
fcomme  lui  débite,  elle  l'eri  ainiedavan- 
tage  ;  Va ,  tu  ne  connoi's  pas  Ics  femmesj 
ce  font  précifémentceux  qui  nc  les  re^ar- 
dent  pas ,  &  avec  qui  dlcs  font  toujours 
de  mauvaife  humeur ,  qu'cUes  aiment  da- 
vantage. 

ARLEQUIN. 

Sur  ce  pié  n  tu  m'aimois  donc  bien  : 
car  tu  (aifois  affez  la  mijaurée  avec  moi. 
COLOMBINE. 
He  !  de  quoi  te  plains-tu  ?  Eft.  ce  q»e 
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tu  as  jamais  cu  envie  de  me  plaire  

Mais  que  viens-tu  chcrcher  ici  ; 
ARL  EQJj  IN. 
Mon  Maitre  ,  qui  chafle  anx  environs 
d'ici  avec  M.Mario  chez  qui  nous  dc- 
rneurons  depuis  deux  jours. 

COLOMBINE. 
Et  qu'y  vicnt-il  fairc  ? 

ARLEQ.UIN. 
Je  n'en  f^ai  rieri.  Tu  ftfais  bicn  qu'il 
n'eft  pas  de  ces  gens,  qui  jufqu'à  leur  bori- 
ne fortune  font  confidence  de  tour  à  lcursj 
Valets. 

COLOMBINE. 

Mais  cncore ,  tu  ne  t'en  doutes  pas  » 
A  R  L  E  Q,U  I  N. 

Tour  ce  que  je  puis  foupc.onncr  ,  c'eft 
qn'il  y  a  de  raroourette  Air  jeu.  Car  il  a 
tant  apporté  de  Bijoux,de  Colifichers, 
de  Rubans,  d'Evanrails ,  &  fur  tour  un 
beau  panicr  qui  l'a  bien  fait  jurer  lorf- 
qu'il  a  f.iliu  l'apporter  ;  nous  n'avons  pu 
trouver  de  cofFre  aflfez  grand  pour  le 
metrre,  &  il  a  falla  !e  ìvcher  fur  l'Impe- 
riale du  CanotTe.  O  le  beau  panier  ! 
toute  une  famillc  pourroit  loger  à  fon 
aife  dcllbus. 

COLOMBINE. 

C'cft  donc  à  dire  qu'il  fc  marie  ; 
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A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Jc  croi  que  ouy  ;  je  ne  vondrois  pour- 
tant  pas  l'aflurer  -,  carquoique  M.  Lelio 
aimc  Ics  femmes,  lorfqu'il  s'agirà  de  fe 
marier ,  il  cft  nomine  à  y  regarier  à  denx 
fois.  Si  jefijivoislire  j'aurois  bicn-tòt  dc- 
couvert  le  mi  fiere  ;  ou  bien ,  fi  tu  n'éto&j 
pas  fi  caufeufe,  je  te  momrerois., ..  J 
mais  ru  cs  fille ,  &  tu  ne  pourrois  t'empc- 
chcr  de  jafer. 

COLOMBINE. 

Va ,  va ,  les  fillcs  ne  fe  vantent  pas  dfi 
tont  ce  qu'on  leur  dit ,  Se  Ics  hommes 
d'aujourd^hui  -font  ceur  fois  plus  bjbil» 
lards  que  nous  ;  tu  prux  ine  confi  er  tout, 
cn  fùreté. 

ARLEQL'IN. 

Tiens ,  lis-moi  ce  que  chance  cctte  feC 
tre,  c'eft  elle  qui  nous  a  fait  prendrefi 
précipitament  fa  Porte  :  Je  l'avois  prifc 
Tur  la  tablede  mon  Maitre,  dansledeP 
fein  de  la  remettre ,  après  me  Tètre  fait  li- 
re -,  mais  nous  avons  cu  tant  d'afFaires  a- 
vant  que  de  partir ,  que  je  n'a-i  eu  ni  le' 
temps  ni  Poccafion  de  faire  l'un  Se  l'au- 
tre  :  ce  n'eft  pasque  jc  foiscurieux,  mais 
c'eri  qu'il  y  a  mille  chofes  dins  le  monde 
qu'il  faut  fi;avoir. 

COLOMBINE. 

Donne.  Elle  Ut.  llfam  bìtn  ics  cerf» 
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V.cnles  pnur  faire  faire  a  une  femme  re 
quelle  fouhaite  le  plus.  Madame  la  Ba- 
wme  confcnt  enf.n  a»  wariage  ,  àont  le 
fremier  anicle  efi  qtr'il  fera  tenti  fec? et  pen- 
dant queltfne  temps.  Elle  vous  fontme ,  mon 
cker  Lelia  ,  de  lui  tenir  la  paiole  ejue  vous 
ki  aveT^  donnèe  :  elle  fe  rendra  dans  deux 
jours  cbe1^  mai  ,  oìi  il  a  ite  rèfoltt  (jue  le 
mriage  [e  fertit  ftns  bruit  :  apres  tem- 
itrejfement  ejue  vous  avez.  tèmo  igne  pour 
la  cbofe ,  il  feriti  hontenx  quelle  arrivai 
iei  avant  votts.  Je  vous  attenàs  donc  ,  Ó" 
ntmanquez.  pas  ,  fnivant  que  nous  en  fom- 
Dies  convenni  ,  d" ttpporter  avec  'vous  tosti 
fc»  prefens  de  tiòccs  ;  car  qtioiqtte  tetti  cet 
mirali  puijft  donner  des  foupfons  ,  &  tfitt 
la  Dame  exige  le  fecret  vous  fpavez. 
tftte  le  bei  u  fexc  ne  veni  rttnperdre  de  [et 
àritts.  Mario. 

ARLE  QU  I  N. 

Pardy  j'ay  bien  de  l'efprit  ;  jc  f<fivoi* 
tout  cela  faiw  l'avoir  lù. 

COLOMBINE. 

Tirez  preferì rcment  des  confequences 
de  ce  qu'un  homme  vicnt  rous  tes  jours 
chez  une  femme.  Ma  pauvre  MatrreflTe  a 
bien  éré  la  dupe  de  ce!ui-là  car  quoi- 
qu'ellc  ne  l'ait  pas  dir ,  je  me  perfuadc 
qu'elle  cri  lorgnoit  la  conqucte. 
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SCENE  III. 

SILVIA,  COLOMBINE 
ARLE  Q.U  I  N. 

SILVIA,  da  fonds  da  Theatrt. 
Colombine  . . .  Colombine  .... 

COLOMBINE. 
Mademoifcllc.  ..  à  AHequin.  Cacheì 
toi  vite  dcrrierc  ce  buiflbn  ;  car  (i  ma: 
Maitrcfle  venoit  à  nous  apperccvoir  en« 
fcmblc,  clic  me  ferok  une  velperie  qui 
u'auroit  point  de  fin. 

SILVIA,  forimi  du  Beh. 
Eftes-vous  fourde  ?  Il  y  a  deux  heurci 
ue  je  vous  appcllc,  &  vous  ne  me  rcpon» 
cz  point:  Pourvu  qu'elle  babille  &  qu'el- 
le  fc.  promene ,  la  voìlà  contente  :  Que 
faifiez-vous  là  ;  avee  qui  éticz-vous  3  j 

COLOMBINE. 
Je  nefaifois  rien,  j'érois  feule. 

SILVIA. 
Quel  papier  tenez-vous-là  > 
C  O  LO  M  B  IN  E. 
C'cft  un  nuuvais  papier  que  jc  vieni 
de  ramalfer. 
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SILVI  Ai  /«'  arr.ichant  la  Lettre. 
Voyons  -,  il  pcut  ètre  à  nioi ,  &  je  ne 
yeux  pas  quemes  papiers  traincnt. 

COLOMBINE.^ 
\  Je  fuis  ccrtaine  qu'il  n'eft  pas  à  vous.' 
SILVIA. 
Jc  parie  qu'il  n'y  a  ricn  de  preft  de 
kout  ce  qu'il  mefaut  pourallerà  l'alTcrn- 
blée  à  laquelle  M.  Mario  nous  a  convié. 
COLOMBINE, 
Pour  la  facon  que ,  depuis  que  nou» 
ffommes  icy ,  vousapportezàvotre  ajufte- 
menr,  il  ne  faut  pas  rant  de  tems. 

SILVIA. 
Ì  Mais  puifque  jc  fais  rant  que  d'y  allcr  ; 
'encore  ne  faut-ilpas  ctre  d'un  negligé  ì 
fairc  peur.  Ne  roanque-t-jl  rien  à  ina 
coefhire. . , .  Tu  ne  devinerois  jamais 
sai  ed  ici. 

COLOMBINE. 

Non. 

SILVIA. 

Lelio.  On  ne  m'a  pas  di:  le  fu  jet  de  v 
fon  pelerinage  en  ces  lieux  où  il  n'n  mine 
affaire  -,  &  je  jurerois  que  le  pretexte  de 
venir  paiTer  queJques  jours  dans  norre  voi- 
finage  ,  n'eft  que  pour  trouver  une  occa- 
fion  de  -Te  racommodcr  i  Je  me  dourois 
bien  qu'il  ne  tienclroir  pas  long-cemps  fa 
Colere  ;  &ceft-làoù  j'attc.iuoisrnon  Re*  - 
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domont;  il  n'aqu'à  febientenir,  il  nra 
pas  affaire  à  une  perforine  fi  docile. 
Arhquin  itemne:  Elle  va  le  trowtr  der- 
rlm  U  bmffm.  Voilà  donc  cornine  je  vota 
iurprends  à  rous  les  tnfbns  en  menfonge} 
Mademoi  felle  éroit  feule,  elle  ne  caufoic 
ayec  perfonne. 

COLOMBINE. 
Vous  m'avez  deffendu  d'avoir  aticune 
communication  avec  les  Domeftiques  de* 
ecs  Mcffieurs  :  Vouliez-vous  que  je  voiu  ' 
dlffe  que  j'étois  avec  Arlequin  j  il  vatit» 
biea  mieux  en  tnentanr  vous  épargner  la 
pèfnc  de  vous  metcre  en  colere ,  Se  à  mol 
celle  d'  ètregrondée. 

SILVIA. 
Je  voudrois  fcivoìr  ce  qu'Arlequin  ì 
eberche  ici. 

ARLEQUIN. 
J'y  arrends  inon  Maitre  &  M.  Mario 
qui  chaffent  &  ta'y  onc  donne  rendez- 
vous. 

SILVIA. 

Et  que  viene  faire  icv  ton  Maitre  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Cbafler ,  Ce  divertir. . . . 

COLOMBINE. 
Et  fi  je  ne  me  trompe  ,  fe  marier  inen> 
ptttn ,  avec  une  cernine  Baronne  qui  eft 
auifi  vecue  depiasdcuxjoutsétablir  fon 
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pomicile  chez  M.  Mario. 

SILVIA. 
Nevoilà-t-il  pas  rnon  étourclie ,  avec 
fes  jugemens  temeraires  I  où  va-t-elle 
prcndre  rourcs  ces  vifions  !  O  M.  Lelio 
tt'eft  poinr  un  homme  propre  pour  le  ma- 
riage  ;  il  aimc  en  general  toutesles  fem- 
HneSj  fans  cn  aimer  aucune  cn  parriculier: 
11  n'efi:  capable  d'aimcr  que  lui-mème  : 
[Ne  l'ay  je  pas  vii  ,  quand  il  venoit  chez 
moi  -,  il  fuffit  d'avoir  un  bour  de  rubar» 
pour  lui  parome  atmable.  Il  n'eft  fair  que 
pour  volciger  de  l'une  à  Paurrc  ,  8c  il  au- 
roit  éré  au  defefpoir  de  dire  à  l'une  une 
parole  moins  obi  igeante  qu'à  l'autre  :  En 
tdut  cas,  s'il  fe  marie,  jeplainsh  pauvre 
Baronne  qui  l'èpoufera  ,  Se  ce  feroir  faire 
une  oeuvre  dechariré  de  l'aveirir  duca- 
riccie  difficile  de  M.  Lelio.  A  AAt- 
pin.  Eft-elle  fi  belle,  cetre  Madame  la 
Baronne  ? 

A  R  L  E  QXJ  I  N- 
CVfl  une  grande  Dame  bien  faìre ,  de 
bocne  mine ,  qui  a  un  air  dou*  ,  &  pour 
peti  que  vous  ibyez  curieufe  de  la  voir  , 
cela  ne  vous  fera  pas  diffìcile  -,  car  elle 
doit  eftre  d'une  fète  que  M .  M  ario  don- 
ne ce  fair  ,  &  où  tousceuxqui  voudrortt 
Tenir  feront  Ics  bien  vehus. 
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COLOMBINE. 

Mademoifelle  en  eft  priée,  &apro« 
mìs  des'y  ttouver. 

SILVIA. 

Quand  py  promis  je  ne  ftjavois  pas  le 
fujec  de  certe  belle  fére . . .  M.  Lelio  s'f 
trouvera  ,  fans  doute. 

ARL£  QU  I N. 

Ouy  ,  Mademoifelle ,  ou  perforine  ne 
doit  y  aflìfter. 

SILVIA. 

Quel  pcrfoiuiagc  y  fcrai-je  >  irai-je 
etre  témoin  de  fes  mìnaudcrics  avec  iti 
Baronne  ;  cet  hommea  toujours  été  pour 
moi  un  fujcc  de  mauvaife  humeur  ,  8C 
l'cft  encore  tourcs  Ics  fois  que  j'y  penfe  ;  ; 
ma  fierte  eft  iiitcreirée  à  ne  le  revoir  de 
ma  vie.  Quc  les  hommes  font  fourbes  &  ■ 
capricieux  !  celui-là  venoit  tous  Ics  jours  ' 
chez  moi  avec  une  aflìduité  qui  (  j*eti 
Ìli is  fùre )  a  donne matìerc à  parlerà  qui 
ne  nous  connoiiToit  pas  :  point  du  tour, 
fans  autre  ceremonic  il  fe  mire  tour  d'un 
coup  :  on  n'entend  plus  parler  de  lui.  Je. 
vais  aux  Promenadcs ,  aux  Spe&aclcs  :  je  ' 
le  voi ,  il  me  voic  -,  il  eft  à  croire  qu'unc 
perfonne  qui  n'a  jamais  eude  mauvaifes 
factins  avec  qui  que  ce  foit,  en  le  met- 
tali: en  occafion  de  me  parler  ,  ne  man- 
quera  pas,  parpolitique,  devant  le  monde 
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de  m'aborder  &c  me  demander  commene 
iemeporte  ;  non,  il  home  tome  fa  po- 
liteli c  à  une  refpcdhienfc  reverence 
qu'il  me £iit  de  loin.  Mais  commene  fca- 
vez-vous  qu'il  fc  marie  ?  car  à  prefent  il 
fuùuqu'on  voye  deli*  perfonnes  enfem- 
ble,  pour  cm*auffi-,tò<  on:les  marie  y  &  jc 
fuis  perfuadec,  que  danslc  tems  qu'il  ve- 
noit  chez  mo  ,on  nous  a  mariés  plus  d'u- 
ne fois  eniemble,  quoiqu'il  n'y  eùc  pas 
h  moindre  apparence. 

COLOMBINE. 
Mademoi felle ,  c'efl  Arlcquin  qui  me 
I'a  dit,  &C  fi  vous  cn  voulcz  fcavoir  da- 
vantage  ,  vous  cn  avez  la  preuve  dans  le 
papier  que  vous  m'avez  arraché. 
SI  L  VI  A  3  en  regardant  le  papier  cCun  ali 
\\     '\     h  i   de  calere.  \  > 

Qu'on  vienne  préfeiitcmcnt  me  dire 
qu'il  n'y  a  pointd^flìduitéJans  amour.  Jc 
vcrrois  à  l'heure  qu'il  eft  un  homme 
rnourip^pour  une  femme,  que  jc  ne  le 
Ctoirois  pas  amoureux. 
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SCENE    IV.  | 

SILVIA,  COLOMBINE, 
ARLEQUIN ,  LELIO. 

LOEIIO,  parlatila  Mario  dans  la 
eoulijf r. 

SOuvenez-vous  que  vous  dcvez  vos 
empreffemens  à  la  Baronne  :  Faùcs 
cn  bref  vos  confidences  à  M.  Pantalon. 
Je  voils  arrends  icy. 

SILVIA  -vouittìt  stnatlrr. 
Je  croi  les  entendre  ;  il  ne  me  convient 
pas  He  refter  ici. 

LELIO       SILVIA,  fH'fm 
de  fe  tronvtr 
Mademoifelk  ;  Monfìeur. 

LELIO. 
J'ignofois  que  vous  fufTìez  en  ceslieu*,' 
&  je  ne  dois  qu'au  pur  hatard  le  bonheur 
de  vous  rcvoir  :  j'y  fuis  cependant  aufll 
que  fi  c'erott  de  votre  confenre- 
ment  ;  j'aime  à  aìmer,  &  mes  amis,  quoi« 
que  jc  ne  trouvepas  en  cux  le  mème  re- 
tour ,  me  font  toujours  également  chers, 
SILVIA. 
Voilà  un  ttjlagc  de  magnifiques  fentì- 
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tncns  j  il  n'y  manquc  qu'unc  bagatelle  à 
laquelle  il  ne  faut  pas  s'atracher  avec  tic 
certaincs  gens  ;  c'eft  la  réalité.  Un  autre 
vous  diroit  que  vos  parolcs  Se  vos  acìinns 
te  fc  rapportent  pas  ;  mais  fans  m'amufer. 
aux  uncs  ni  aux  auti-es>  vous  ne  trouve- 
tez  pas  mauvais  que  je  vous  laifle  ;  mon 
devoir  m'appelle  ailleurs. 

LELIO, 
Je  fuis  ami  alfez  délicat  pour  ne  vou- 
loir  ricn  par  con,plaifance. 

SILVIA. 
Et  after  équitable  pouu  n'en  pasatten- 
dre  de  ma  parr. 

LELIO. 
La  mienne  pourroit  allet  au  poìnt  d'en 
nvenir  fans  le  penfef.' 

SILVIA. 
Vous  ne  vous  rendriez  pas  juftice. 

LELIO. 
Plut  au  cicl  !  que  mes  amis  me  W  fen- 
diftent  aufli  exafte  que  jc  me  la  fais  à 
moi-méme  ;  ils  confeiTcroient  que  fi  je 
déplais  ,  c'eft  moinsma  fautcqucla  Icurj 
cn  cela  fattribue  mon  matheur  à  mon 
éroile,  &  ce  que  j'cn  dis  n'eft  pas  par  for- 
me de reproche. 

SILVIA. 
.Vous  a»rie2  mauvaife  gracc. 
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LELIO. 
J'aurois  du  nioins  raifon 
SILVIA. 
Vous  auricz  pù  l'avoir avant  votre  der-" 
nier  procede. 

LELIO. 
Et  méme  aprcs ,  s'il  m  etoit  poffible  ié 
I  avoir  avec  vous. 

A  R  L  E  QJJ  I  N  k  Colombine. 
Boti    voilà  qui  prend  un  train  d'ac- 
commodement. 

SILVIA. 
Qiioique  ce  foie  votre  tic  de  faire  of- 
rentatio»  d'une  amirié  à  tonte  cpreuvél 
vous  vous  tirez  a(Tez  mal  d'affaire  dans  la 
pratiquc 

LELIO. 

Si  vous  voulicz  me  faire  la  grace  de 
m  expliquer  Cn  quoi  j'ai  manqué. 
SILVIA. 

En  quoi  vous  avez  manqué!  Commenti  J 
[  Tendoni  ce  temi  Arlequin  &  Colombini 
font  U  convention  enfemblt.  ]  Vous  vc- 
nJez  tous  les  jonrs  aflidùment  chez  moty 
fans  doute  moins  pour  moi,  que  parce 
que  vous  rrouviez  à  y  pafFcr  cn  bonne  3c 
nombreufe  compagnie  les  heures  de  la 
journée  qui  vousétoicnt  à  charge  :  Enfiti 
vous  y  veniez  fous  ime  apparencc  d'arni» 
tic  durale,  à  laquellc  un  quait  d'heure 
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de  mauvaifc  humeur,  qu'on  doit  fc  paf- 
fcr  Ics  uns  .nix  autres ,  quand  on  cft  far  le 
pied  de  fe  voir  tous  Ics  jours ,  ne  devoic 
pasmettre  fin  ;  point  du  tout,  pour  une 
làdaife ,  &  fous  un  pretexte  qu'un  écoliei 
aurok  honrc  de  prcndre  ,  il  plaìt  A  M. 
de  difparoitre  &  de  rompre  brufqucmcnt 
avee  Ies  gens  :  on  ne  reconnoìt  pas  à  ce 
.procede  un  homme  qui  aime  à  aimer,  & 
1  qui  fes  amis  font  toujours  chers.  Ne 
foycz  pas  aflez  vain  pour  prendrc  ce  que 
je  vous  dia  pour  un  reproche  fur  vorre 
abfcnce  -,  Colombina  peur  vous  dire  fi  j'jr 
ai  fait  arténtion.  A  Colombint.  Parlez. 
COLOMBINE. 
Ah  !  Monfieur,  rien  n'eft  plus  vrai  : 
pendant  plus  de  deux'mois  Mademoi- 
felle,  tous  les  jours  régulierement ,  ma 
demandé  fi  vous  n'aviez  point  cnvoyé 
fcavoir  de  fes  nouvelles,  ou  fi  vous  n*y 
ctiez  pas  venu. 

SILVIA. 
L'impertinente  !  Vous  voyez  bicn 
Htt'elle  ne  fcait  ce  quelle  dit ,  U  qu'elle 
n'eft  feulement  pas  au  fait  de  ce  qu'on 
lui  demande.  A  Colombint.  Rcftez-li,  &C 
ne  vous  amufez  point  à  babiller.  Non  ,  je 
vousjure,  Monfieur,  quejen'y  aijamais 
pris  gardc ,  &  qu'à  la  figure  que  vous  fai- 
liez  oans  notro  locieté ,  je  ne  vous  ai  /a- 
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mais  confici  ere  que  comrac  fai  fan  t  nom- 
bre  j  &  à  pcu  prcs  covnme  un  fauteuil  de 
plus  ou  de  moins  dans  mon  Appaitcmcnt. 
LELIO. 
Et  vous  me  demandez  les  raifons  de 
mon  abfence  ì 

SILVIA. 
Je  ne  vons  Ics  demande  pas  >  je  Ics 
fc.ii  auflì  bicn  que  vous,  &  m'en  eniba-: 
rafie  fort  peu  -,  apprenez  feulemcnt  qu'i 
faut  aller  pròner  aillcurs  une  amine  qui 
n'a  qu'une  très-mincc  écorec. 

LELIO. 
Que  nem'eft-il  pcrmis  de  me  juftifierj 

SILVIA. 
Jc  ne  vous  le  confeillerois  pas  *,  vous 
prendriez  rrop  de  peine  inutile. 
LELIO. 
Inutile  !  c'eft  parfaitement  bien  dir; 
car  je  vous  convaincrois  par  des  raifon* 
(ansrepliquc  ,  que  j'aurois  encore  core. 
SILVIA. 
Voilà  bien  cclles  d'un  bomme  qui  n Va 
J  que  de  mauvaifes  i  donner. 

LELIO. 
La  verité  offerì fe  :  jc  ne  vous  dépfaij 
déja  que  trop ,  ne  me  mertez  point,  je 
vmus  prie ,  co  occafioil  de  vous  déplaire 
davantage. 
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SILVIO. 
J'attcndsavec.impatience  ccs  raìfbnsfans 
replique  ;  mais  vorrc  politcflc  flegmati- 
que  m'eri  donne  rnauvaife  opinion. 
LELIO. 
Vous  le  voulez  donc  >  Vous  allez  ètte 
fatisfaite.  Quc  penferiez-vous  d'un  nom- 
ine .1  qui  L'pa  faic  entendie  qu'on  le  voit 
tùus  Ics  jours  fans  le  voir  -,  d'un  li  ornine 
ui  dans  une  focieté  compofée  de  dix  ou 
ouze  peifonnes ,  avec  qui  l'enjouemenc 
■te  les  airs  d'attention  vous  font  namrels,. 
fc  txouve  feul  diftingué  par  d<?s  aiis  de 
•mepris ,  d'un  homrne ,  dont  p.ir  une  af- 
re&arion  continuale  on  prerid  à  tàche 
■de  relcvcr  tout  ce  qu'il  dit  &  de  blàmer 
*out  ce  qu'il  fair.  Quelle"  idem  en  auriez- 
*ous  ì  fi  infenfible  à  tantd  outrages  &;  à 
«ne  hainc  déclaréc,  il  vous  fournifibit 
tom  los  jours  par  fa  prefencc  de  nouvel- 
JeS  occafions  de  l'humilier.  Je  vous  en 
fais  juge ,  vous  qui  ètes  née  avec  tant 
d'élevation  dans  le  cceur ,  ne  dirìcz- vous 
.pas  qu'il  Ics  mente  ì 

.  AULE  QJU  I  N. 
-    Monfieur  a  raifan  d'avoir  agi  comme 
il  a  fai  t ,  &c  en  bonne  poli  ce  ,  dans  rou- 
tes  les  SocìetcK  on  devroit  mettre  en 
cuar aneline  coute  £ crome  qui  boudc  fans 
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LELIO. 

On  ne  demande  pas  ton  avis.r,3,J^j|B 

A  R  L  E  Q_U  I  N.' 
Il  eft  pouitant  bon  à  fuivre. 

LELIO. 
Jc  ne  vous  rappelleray  point  les  fre- 
qucntcs  Scchcs  que  vous  avez  domiées 
à  certe  mcme  Societc ,  fans  fujet  Se  toù- 
jours  à  Imes  dépens.  Y  a-t-il  un  homm* 
donc  la  conftance  puilte  tcnir  contre  les 
dernicres  forties  que  vous  m'avez  faitest 
Commcnt  !  on  parie  indifferemment  d'i^ 
ne  perfonne  de  votre  connoiflancc  qui 
fort  de  chez  vous  ;  tout  le  monde  gene- 
ralemenr  la  Ione  :  Vous  eftes  la  premiere 
à  faire  fon  éloge ,  vous  me  demandez  mon 
fendmenr  lur  fon  chapitre  ;  Je  conviens 
comme  les  aurres ,  qu'ellc  eft  des  plus  ai- 
mablcs  ;  vous-  me  repondez  d'un  ron  iro- 
iiique.,  qu'elle  eft  bienheureufe  d'avoir 
mon  approbation,  &  que  jc  devois  bien 
me  défairc  pour  un  moment  de  mon  ait 
de  gravite ,  Se  que  quand  on  étoit  de 
mauvaife  humeur  il  falloit  refter  chez  Ibi. 
Que  fignifie  ce  difcotirs  dans  la  bouche. 
d'une  Alle  d'efprit  ;  N'étoir-ce  pas  Ac- 
clarcr  hautement  à  un  homme  qu'il  dé-- 
pla4r,  lui  donner  tacitement,  ou  plùtot 
inteìligiblement  l'exclufion  ,  &:  lui  dire 
de  prcndre^  cornine  j'ay  fait,  le  parti  de 
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feretirer  fans  dite  mot. 

SILVIA. 
Sont-cc  là  toutes  vos  raifons,  Moii- 
fieur  ? 

LELIO. 

En  voulez-vous  de  mcillcures,  Ma- 
demoi  felle  ? 

SILVIA. 
Ouy  ;  croyez  moi  ,  avant  de  vous 
i  plaindre,  nllez  apprenchc  Ics  ufjges  du 
monde  ;  défaites-vous  de  vos  facons  d'ai- 
Hiergochicjues  3  &  fcachez  piacer  vos  dé- 
licareflcs  à  propos  :  Vous  dites  que  je  vom 
ai  trairé  autrement  que  Ics  autres  ;  que 
o'aviez-vous ,  corame  eux ,  des  marnerei 
^-galantcs  ? 

LELIO.. 

Corame  ma  conduitc  n'a  jamais  ère 
differente  de  celle  des  autres ,  expliquez 
vous  ;  je  ne  luis  peut-ètxc  pas  a»  fair  de 
ce  que  les  Dnmes  enrendent  préfente- 
mcnt  par  des  manieres  gdanres. 
SILVIA. 
Mon  difeours  eft-il  (ì  équivoque  ?  O* 
vous  parie  apparemment  un  aurre  jargon 
dans  votre  nouvcllc  Socieré ,  &  jc  voi  "que 
vous  n'èrcs  pas  faic  pour  m'enrendre  :  Je 
vous  confcillc  d'aller  rejoindrc  Madame 
la  Baronne,  vous  vousentendrez-mieux. 


c 
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A  R  L  E  QU  1  N  a  f*rt. 
Ouf on  va  parler  de  la  lettre ,  &  je 
fuis  perdu  fi  jc  ne  détourne  la  converla- 

tion  Monficur,  un  grand  malhcur 

qui  cft  arrivò. 

LELIO. 

Et  bicn. 

AULE  Q_U  I  N. 
Un  gros  chien  en  partant  a  fi  aire  1e 

jambon  ,  calle  une  boutcille  

LELIO  en  le  repouffttrtt. 
Ce  Maraut  n'eft  fair  que  pour  nous  in-' 
terrompre  :  veux-tu  te  retircr, 
SILVIA. 
Cefi:  elle  apparemment  qui  vous  a  dé- 
fendu  de  venir  chez  moi  :  elle  a  cu  cn  vé- 
riré  grand  tort ,  tane  par  rapport  à  vom! 
que  par  rapport  à  moi  ;  car  la  facon  dont 
vous  y  eftiez  ne  marquoìt  pas  une  inten- 
tion  de  me  plaire ,  ni  la  mienne  une  ìik 
tcntion  de  lui  enlevcr  vorreconquefte. 
LELIO. 
Laiflons-là  Madame  la  Baronnc  ;  1 
quoi  bon  la  faire  entrer  dans  des  difeours 
qui  n'ont  rien  de  commun  avee  elle. 
SILVIA. 
Voyez  comme  j'ai  l"efpiit  mal  fair  ;  jc 
croyois  qu'elle  y  avoir  plus  de  pare  que 
"perforine. 
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LELIO. 

Défaires-vous  de  vos  préjutjcz  fur  fon 
•ompte  :  elle  n'eft  point  de  ces  femmes  , 
<jui  rivales  de  tourcs  cellcs  qu'on  trouve 
aimables,  ne  veulcnt  étre  manterrei  de 
f  erfomie  j  elle  ne  s'embarafle  point  de  ce 
que  font  fes  amis,&:  leur  laifle  une  entiere 
Jibeiré. 

SILVIA. 

Jc  ne  fuisplus  étonnée  ,  vaila  ptecifé- 
mciit  corame  il  vous  faut  des  femmes  : 
Mais  fi  jc.  ne  me  rrompe  ,  cettc  entiere 
liberré  que  vons  faitcs  fonner  fi  hanr, 
n'eft  pas  une  pceuve  du  vif  interdi  que 
fon  prcnd  à  votre  perfonne. 

LELIO. 
Par  quel  hazard  ai-je  mcriré  que  vous 
en  prcnìcz  tant  aujourd'fiui  à  ce  qui  me 
regarde  ?  Je  fuis  content  de  Ics  £icons  à 
Won  egard,  Si  clles  font  relles  qu'il  Ics 
faut  pour  cntfercnir  long-tcmps  la  bonne 
intelligence  qui  fair  la  féì  cité  de  la  vie. 
SILVIA. 
Ha  !  jc  vous  cntends  ;  douccment ,  s'il 
Vous  plair ,  &  ne  m'injuriez-pas  au  point 
de  croirc  que  ce  que  j'en  dis  eli  pour  rrou- 
bier  votre ebarmante  felicitò  commune-, 
il  faudroit  èrre  bien  réduite  pour  lui  por- 
ter  cnvie:  Mais  puifque  vous  en  cres  fi 
enchantéj  plutòt  que  de  vous  amufer  à 

Cij 
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pcrdre  icy  des  momens  quc  vous  deve2  à 
Madame  la  Dironne  ,  quc  n'allcz-vous 
la  rejoindre;  vous  fcavcz  quc  jene  cher- 
che  point  à  vous  rerenir  ,  de  c'cft  par  là 
que  j'ay  débuté  avec  vous. 

WS  s««(i(yrj3*ac«  ws  <yo<y^a*B  atea*:.  e«<!*j<w3 


SCENE  V. 


PANTALON,  MARIO,  LELIO, 
SILVIA  ,  COLOMBINE, 
ARLEQtJIN. 

MARIO  Ì  PANTALON  mfomnt  dtj 
hi  couliffe. 

VOus  fc,ivezdc  quelle  importance  le 
lecret  eft  dans  certe  affaire  ,  &i  je 
compre  enficrcmcnt  fur  vous. 

PANTALON. 
Vous  pouvcz  compcer  fur  la  parole  quc 
jc  vous  ai  donnée  ,  ìc  fur  ma  diicretion. 
A  Lelio.  Jc  vous  croyois,  Monficur, 
un  peu  plus  de  nos  amis.  Quoi  !  vous  vc- 
ncz  chaffer  jufqu'à  notre  porte  fans  nous 
faire  l'honneur  d'cntrer  ;  je  ne  vous  le 
pardonnerai  jamais ,  à  moins  quc  vous 
ne  vcniez  prefcntement  chez  moi  faire  le 
ffrour  de  votre  chaflc.  Ma  fceur ,  qui  eft 
la  Dame  du  licu ,  m'a  fort  prie  de  vous 
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cn  convier,  &  Mon/ìeiir  Mario  votre 
ami  y  a  déja  confcnti ,  à  condition  que 
vous  accepteriez  le  parti, 
LELIO. 
Jc  vous  eftime  &  honore  trop  polir 
vouloir  èrre  broiiillé  avcc  vous,  &  j'ac- 
ccpte  Ics  conditions  de  notre  racommo- 
demciit,  avec  d'aurine  plus  de  plaiilr, 
qu'il  me  procurerà  l'honneur  de  rcndre 
mes  devoirs  à  toute  votre  famille.  A 
Aritqiùn.  Tu  p'aS  qu'à  t'en  letourner. 

Lelio  &  Alarlo  offrent  en  mene  temps  U 
9MÌn  à  Sìlvia  :  elle  refuf  ;  celle  de  Lelio  }  0", 
prend  celle  de  Mario. 

SCENE  VI. 

ARLEQUIN  ,  COLOMBINE. 

ARLEQUIN  ramafant  fon  pariter  t  & 
faifant  fembhnt  de  s'eri  aller ,  relourne 
la  réte  vers  Colombine. 

"\J  Oilà  donc  cornine  vous  fcavez  gar- 
\  der  unfecrct,  bab  il  Iarde  fi  effe  c. 

COLOMBINE. 
Je  penfe  que  tu  veux  auflì  te  fachen. 

C  iij 
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A  R  L  E  QJj  I  NT. 
Et  fi  ta  MaitTcfTe,  comme  elle  a  cfte 
fnr  le  point  de  le  f  lire  ,  fur  venue  à  par- 
ler du  miriage  de  la  Baronne ,  où  ca 
ctois-je  ?  inorbleu  j'aime  mon  maitre  de 
l'humcur  dont  il  étoit  aujourd'hui  ;  il  l'a 
jolimcnt  houlpilìée  furia  fin  ,  &  voilà' 
coni  me  vous  voulez  etre  menées ,  vouS 
aMtrcs  femclles. 

COLOMBINE. 
Tu  t*y  eonnois ,  à  ce  que  je  voi, 

ARLE  QJJ  I  N. 
Vous  en  vandriez  cent  fois  mietix  ,  fi"- 
fcien  loin  de  vous  gatcr ,  cornine  nous  fai- 
fons  par  nos  flarteries ,  nous  avions  foirv 
de  vous  relover  deterns  en  rems  de  lenii» 
nelle.  Si  ces  Mefìjeurs,  lorfque  ra  Mai- 
treiTc  traine  fes  paroles  en  longueur  St 
parie  pardeffus  l'épaalc,  ati  lieti  de  liti: 
dire  cju'cllc  a  un  air  de  Reinc ,  lui  fai- 
foient  entendrc  qu'ellc  eft  ridiente,  mon 
maitre  ne  fc  feroit  pas  offenfé  de  fes  airs- 
dédaigneux  ,  Se  ils  n'auroicntpaseu  que- 
relle enfcmble  ,  fi  quand  .... 

COLOMIi  I'N  E. 
Si . .  .  fi  .  . .  admirez  ce  beau  refor» 
mateur  du  genrc  humnin. 
*  ARL  E  QJJ  IN. 

Ouiic'eft  que  vous  étes  toutesbàtics  de 
la  meme  maniere  ,  &  vous  aimez  mieux 


■ 
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yous  entendre  loiier  d'un  agrément  que 
vous  n'avez  pas,  quc  d'une  verni  quc 
vous  aurica  -,  Ec  coi  tenue  la  premiere, 
te  fouviens-tu ,  quand  rous  Ics  ioirs  plan- 
tée  comme  une  (htue  cntre  Lcpinc,  la 
flcur  6c  Champagne ,  tu  fiifois  la  Décf- 
fe,  Se  pvenois  tant  de  plaifir  à  t'entendre 
dire  que  tu  érois  belle ,  &  que  tu  répon- 
dois  à  l'un  par  un  fourirc ,  à  l'autre  cn  lui 
inai'chant  fur  le  pied ,  3c  au  troifiéme  par 
un  air  de  cète. 

COLOMBINE. 
Etbien,  lequel  Jes  trois  croyoìs-tu 
le  vcritable  favori  ? 

ARLEQUIN.  ^ 
Lequel  !  tous  les  trois  peut-ètre. 

COLOMBINE. 
En  bonne-foi ,  pas  un  des  trois. 

A  R  L  EQJJ  I  N. 
Pardi  tu  étois  Anne  une  grande  fede- 
rate, d'àmuferainfi  trois  pauvres  diablcs 
qui  s'entremangeoient  pour  toi  le  bUnc 
desyeux  :  tu  verras  que  c'éroit  moi  qui  ne 
te  Bftrfois  point,  &  à  qui  tu  ne  difois  ja- 
mais  mot. 

COLOMBINE. 
Eh  !  mais  il  n'y  auroit  ricn  d'impoffi- 
ble  à  cela. 

A  R  L  E  QJL)  I  N  r'tant. 
Ha,  ha,  ha!  Cela  eft  fort  pUifant, 

C  ili j 
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que  nous  nous  aimions  fans  le  fcavoir. 

colombine/ 

£ft-cc  que  ru  m'iimois  > 

arlequìn. 

A  la  rage. 

COLOMBINE. 
Et  que  ne  parles-tu  donc,  cm'on  te 
voye. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
C'eft  qu'il  y  a  des  gens  qui  ont  l'amour 
taciturne  ;  ne  r'y  trompe  pas,  au  moins, 
quoique  ce  ne  foit  pas  le  plus  ioli  c'efl 
le  me.lleur  ;  à  preferir  que  nous  avons 
routdebonde,  afoyons  nous  un  peu  fur 
le  gazon ,  failons  aufli  notre  reroiir  fa 
chafle ,  c*X  en  amour  il  £rat  Hn  peu  de 
goinfrcne.  Si  tu  voyois  ces  Meffieurs  & 
ces  Dames  cn  pmies  fecretes  ;  ils  fé  di- 
ientde  fi  jolies  chofes  le  vene  à  la  main 
que  je  ne  fcai  lequel  des  deux  fair  plus  de 
plailir  de  boireou  d'.iimcr. 

COLOMBINE. 
Je  le  voudrois  bien  ;  mais  l'apparinoli 
de  M.  Lelio  a  mis  ma  Mai  trefle  de  niau- 
vaife  humeur,  &  je  parie  qu'clle  m'aura 
W  i  appcllée  plus  de  vingt  fois  fans  avoir 
neti  a  me  dire. 

A  R  L  E  QJJ  I  N, 
Colombine,  ma  mignone3vous  me  re- 
ruicz  inhumainemenr  ;  nous  ne  boirons 
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^u'un  perir  coup  pas  plus  grand  que  cela 
à  vótre  fante, 

COLOMBINE. 
Ouy ,  mais  un  petic  coup  nous  met- 
tra  en  rrainJ&  en  attirerà  un  autre ,  &  de 
perits  coups  en  petits  coups  nous  nous 
amuferons,  &  j'ai  affaire. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 
Va ,  va,  ils  n'ont  que  fatte  de  toi  ; 
ils  font  prefentement  à  table  ou  à  fe  que- 
reller  -,  ma  foi  jc  croi  qu'ils  font  cornine 
nous  étions  j  ils  s'aiment  fans  le  f^avoir. 
COLOMBINE. 
O  !  je  fuis  perfuadée  que  fans  la  Ba- 
ronne  ils  fe  racommodcroienr. 

A  R  L  E  OJJ  I  N- 
Ufaudroir  pour  cela  qu'ils -euffent  eu 
le  temps  de  fe  bicn  qucreller  deux  ou 
trois  fois  à  leur  aife. 

COLOMBINE. 
Ouy  ;  mais  en  attcndant ,  comment 
fcrons  nous  pour  nous  voir  ? 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 
Tiens,  cct  endroit  eft  foit  comrrwdc  , 
je  m'y  rcndrai  fouvent  -,  ò  le  bon  petit 
ccrur  !  bois  donc  un  petit  coup  ,  ma  pe- 
tite pouléj  mon  amour. 

COLOMBINE. 
Adieu  ,  adieu ,  voilà  ron  maitre  ;  dé- 
talons  vite  :  quelle  mine  il  a  ! 
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Adequiti  &  Colombine  fortent  chacun  de  Uur 
tu',  è. 

SCENE  VII. 

LELIO. 

MOrbleu  !  j'cnrage,  j'érouffc  \  mais 
je  ne  voudrois  pas  pour  toutcs  Ics 
fortunes  du  monde  ignorer  ce  quc  je  vicns 
de  voir ,  &  je  fois  contenr  comme  un 
Roy.  Mevoìlà  détrompé,  gucri  ìs:  ven- 
gé  ;  oulj  gucrij  gueri  &  vengé.  J'étois 
un  bon  enfant  &  une  vailUnrc  citine ,  tic 
me  confolcr  de  n'étre  poinr  aimé  de  Sil- 
via ,  par  la  feulc  opinion  qu'elle  n'avoit 
de  penchant  pour  qui  quc  ce  foit  :  non 
contente  d'avoir  donne  à  Mario  la  préfe- 
rence  fur  moi,  elle  lui  a  fair  cent  agacc- 
ries  quiétoicnt  pour  moi  auranr  de  coups 
de  poignard  \  j'étouffois ,  je  n'en  pou- 
vois  plus  ;  mais  heurcufement  j'ai  ère  af- 
fcz  maitre  de  ma  concenance  pour  qu'cllc 
n'air  pas  pù  joiiir  de  mon  dópir.  Jc  ne 
croi  pas  quc  de  la  vie  on  me  revoye  ici. 

Fin  da  premier  Atte. 
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SCENE  PREMIERE. 

PANTALONE  nn  Laqmh  tn 
entrtnt. 

QU'on  mette  Ics  Chevaux  au  carofle;. 
jc  veux  aller  voir  Madame  la  Ba- 
ronuc  Un  Auteur  moderne  pré-' 

tend  fort  excellemmcnt ,  que  fairc  con- 

fidencc  de  fes  fccrets  à  un  ami ,  n'eft  au- 
tre  chofe  que  de  penfcr  tout  li.aut ,  &c  qnc 
dans  un  Etar  bica,  poìici  Ics  Loix  ae- 
vroicnt  décarticr  des  peincs  con  tre  ceux 
qui  font  allez  indignes  pour  rcveler  les 
lecrers  qu'on.  verfe  dans  leur  leni  :  c'eft 
roon  avis  -,  il  penfc  cornine  moi  -,  &  fi  j'é- 
tois  à  la  tère  d'une  Cout  Souveraine,  je 
n'aurois  ni  rcpos  ni  paticr.ee  qu'on  n'ciìt 
fait  un  Rcglement  à  ce  fuj?r.  Efe  pluf; 
ferand  défaut  d'un  lximrae  ci  d'avoir  un 
feftomac  froid  qui  ne  peut  nen  garden 
Far  excmple  ;  Mon  fi  cut  Mario  a  befoin 
d'un  temoin  pour  affifter  à  fon  mariage  : 
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en  connoi  (lance  de  ma  probi  te  Se  de  ma 
diferetion  ,  il  me  choifit  conjoinrement 
avec  M.  Lelio  fon  mcillcur  ami  j  il  me 
fait  confidence  des  raifons  qu'il  a  pour 
tenir  ce  mariage  fccrct  :  Si  j'étois  alTez 
làchc  pour  en  reveler  la  moindre  chofe  à 
arac  vivante,  il  n'y  auroir  pas  de  fupplice 
aflez  rigoureux  pour  m'en  punir ,  &  jc 
vn'egorgerois  moi-méme  -,  auffi  ne  l'ai-jc 
dit  qu'à  ma  fceur,  qui  eft  un  autre  moi- 
mème  ,  Se  qui  ne  m'auroit  poinc  donne 
de  cefTe  jufqu'à  ce  que  je  lui  euflè  avouc 
pourquoi  M.  Mario  m'éroit  venu  cher- 
cher  i  car  elle  eft  Ci  curicufe ,  fi  curieufe, 
qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  tenir  ricn  de  k- 
cret  avec  elle. 

SCENE    II.  ! 

SILVIA,  PANTALON, 

SILVIA. 

ON  dir,  mon  Pere  ,  que  volis  allez 
voir  Madame  la  Baronnc. 

PANTALON. 

Ouij  ma  fillc,  voudriez-vous  y  ve- 
nir avec  moi  ; 
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SILVIA. 

Bien  loin  de  cela,  mon  pere,  je  croi 
qu'ayant  avec  vous  des  Dames,  c'eft  à 
Madame  la  Baronnc  ,  qui  cft  la  dentiere 
.«rrivée  cn  ce  pays ,  à  vous  faire  la  premie- 
fe  vifite:  il  mefemble  que  cela  eft  dans 
]es  tcgles. 

PANTALON. 

Voilà  encorc  une  des  chofes  fur  lef- 
quclles,  fi  j'avois  du  crédit  dans  la  Ré- 
cubliquc }  je  voudrois  un  Rcglemenr  qui 
bannìt  ce  maudic  cerémonial  des  Da- 
mes,  qui  mct  le  trouble  dans  toutes  Ics 
focierez  ,  &  caufe,  tane  dans  les  grofles 
maifons  que  panni  Ics  famillcs  Bourgeoi- 
fes ,  des  inimitier  irrcconciliables.  N'cft- 
ce  pas  une  impcrtinence  ,  qu'un  fiege 
place  iciou  là ,  à  bras  ou  fans  bras ,  met- 
te la  bi'oiìillerie  enne  des  gens  qui  au- 
roicnt  du  plaifir  à  fe  voir. 

SILVIA. 
Mais, mon  pere,  en  attcndant  que  certe 

réformc  foit  ótablie  

PANTALON. 
O  !  jc  vous  dis  qu'il  faut  abfolument 
que  j'aille  voir  Madame  la  B  aromi  e  avec 
qui  j'ai  une  affaire  de  la  dernicrc  impor- 
tance  :  Eft-il  neceuaire  que  je  vous  dife 
que  je  vais  fcrvir  de  temoin  à  fon  maria- 
gc  . .  .  Qu'il  ne  vous  arrive  pas,  au  moins, 
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ti'cn  ouvrit  la  bouche  j  car  j'ai  promis  le 
fecrct,  8c  j'aimerois  micux  mourir  que 
.d'y  manquer. 

SILVIA. 
Permettcz-moi  de  vous  dire  quo* 
vous  fait  joiier  un  aflez  vilain  perfonna- 
ge  ,  Se  qu'unc  parcille  confidencc  cft  ca- 
patile de  vous  embarquer  pax  la  luite  dar» 
de  fac  h  e  u  f cs  a  ffai  r  es. 

PANTALON. 
Effectivement  il  y  a  queique  chofe  là 
dedansqui  choque;  mais  (ì  je  me  retradc, 
que  diront  Meffieurs  Lelio  Oc  Mario,  ì 
qui  j'ai  donne  ma  parole  :  quand  un  hom- 
me  d'honneur  Scdcbien  comme  moi  la 
une  fois  donnée,  il  fautqu'il  la  tienne, 
vir-il  la  mort  devant  lui  :  Adieu ,  je  m'e* 
vais,  caron  m'attend. 

SILVIA. 
Mon  pere  ,  un  moment. 

PANTALON. 
Il  n'y  a  pas  un  moment  à  petdre.  // 
senva,  &  enfe  retottrnanr  :  au  moins  ne 
parlezpasde  ce  que  je  viens  de  vous  dire. 
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.      SCENE  III. 

SILVIA. 

NE  fuls-jc  pas  bien  malheurcufe  ! 
dans  le  nombre  d'hommcs  qui  ve- 
notcnt  chez  moi,  qui  me  rrouvuient  aima- 
ble  ,  &  me  le  dilcient ,  il  n'y  eri  a  qu'un 
pourqui  j'aye  du  gtmt,  &  juflement  cct 
un  a  un  engagement  ailletirs  ;  &  pendane 
que  pour  f'oublìer  je  cherchela  Jolirude, 
ma  fatale  étoile  l'y  conduit  pour  me  rcn- 
dre  témoin  de  fa  paflìon  pour  un  aurre,  & 
la  mienne  fc  déclare  &  augmentc  lorf- 
qu'elle  devroit  s'éteindre.  Ne  fuis-jepas 
bien  malheurcufe  !  que  jc  me  fcais  bon 
gre  prefenrement  d'avoir  fcù  jufques 
icì  con  ferver  aifez  de  fiertcpourlc  payer 
de  fon  in  grati  tudc. 
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SCENE  IV, 

COLOMBINE,SILVIA. 
COLOMBINE. 


jLVjL  Ademoifclle  Matlemoi  felle. 

SILVIA. 
Et  bicn  Mademoifcllc....  Commentai 
ne  me  fera  pas  pcrmis  d'etre  un  moment 
fcule  ;  Qu'y  a-t-il  ; 

COLOMBINE. 
Je  venois  f^avoir  quelle  robbe  vous 


SILVIA. 
La  bianche. 

COLOMBINE. 
Cela  fuflìt. 
SILVIA. 
Allcz ,  allez,  il  n'eft  pasbefoin  de  li 
tirer,  air  j'ay  réfolu  de  n'y  point  alice. 
COLOMBINE. 
Vons  avez  cepcndant  promis. 

SILVIA. 
Ouy,  j'ai  promis,  mais  je  n'irai  pas.  Il 
felli  bien  que  quetqu'im  fafle  i ci  compa- 
gnie à  ma  tante  ,  &  jene  la  bifferai  pas 


vouliez  mettre  ce  foir  pour  aller  à  cette 
fere. 


lcule. 


CO  LOM" 
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COLOMBINE. 
Vous  avez  raifon. 

SILVIA. 
Elle  fcroit  fàchée  qu'il  y  cut  au  mon- 
de une  fiUe  plus  bete  qu'clle  :  il  faut  tour 
lui  dire  \  elle  ne  fc^auroit  rien  faire  d'cllc- 
fiieme.  Allez  vous  cn  ;  vous  me  déplai- 
fcz . . .  Artendez  ;  tircz-moì  rout  ce  que 
i'aide  plus  beau  en  habics,  garcitutes  Se 
oijoux.  Elle  y  vicndra  certe  Barone,  Dieu 
fciitcommc  elle  fera  fous  Ics  armes  ,  &  je 
veux  voir  fi  jc  ne  vaut  pas  autant  qu'clle. 
Colombine ,  avoue  la  verité  -,  tu  me  tiou- 
'Ves  bi?n  estravagante/,  &  je  la  fuis  en  cf- 
fef.  Je  fuis  un  enfant  qui  cherche  à  me 
trompcr  moi-meme,  &  jen'y  puis  rcuflìr. 
Jefcnsrrop  md,  que  par  mes  mauvais 
procedez  jc  perds  un  homme  qui  auroic 
pùm'aimer  ,  &  pour  qui  jc  ne  Ics  avois, 
que  parec  qu'il  ne  fc  livroit  à  moi  que 
cornine  un  ami  ordinaire. 

COLOMBINE. 

•  Mais  la  chofe  eft-clle  ablolument  finis 
remede,  &  ce  mariage  doit-il  fe  faire 
precifément  aujourd'kai'J'eh  ètes-vous 
bicn  ccttaine  > 

SILVIA. 
Cclombinc  ,  ma  chere  enfant,  je  ne  la 

D 
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fuis  quc  trop  -,  mon  pere  ne  ra'cn  a  pas  fait 
un  my fiere;  il  n'eft  parti  d'ici  quepouren 
étre  temoni  ;  relle  chofe  quc  j'aye  foitc,  il 
ne  m'a  pas  cté  poffible  de  l'arrcter,  & 
cetre  precipitarion  ne  fe  rapportc.que  trop, 
avec  la  inaudite  Lettre  que  ma  curiofrV 
t'a  arrachée  tmtot. 

COLOMBINE, 
Si  Ics  chofes  n'étoient  pas  fi  avaneées  y, 
je  ne  croirois  pas  impoflìble  de  le  rompre,. 
ce  beau  mariage  -,  car ,  ou  jc  me  t  rompe- 
bicn  j  ou  M.  Lelio  ,  malgré  fa  tranquil- 
lité  naturcllc  ou  affe&ce  ,  a  le  corur  pri». 
ailleurs. 

SILVIA. 

O  !  je  fuis  perfuadec  qu'il  ne  l'airne- 
pas ,  Se  que  le  feul  intere/I  la  lui  flit  é- 
poufer  :  ils  fcront  malheurcnx  enfcmble, 
&:  j'en  ferai  ravic.  Que  j'auVai  de  plaifit}-. 
mais  qu'elle  eft  donc  cetre  aurre  beaiitt 
que  tu  croi  qu'il  airne  ; 

COLOMBINE. 
Vous,  M  ad  emoi  felle. 

S  IL  VIA. 
Moi  !  Cu  es  folle -,il  me  l'auroit  pcut-crre 
fait  cntendre,  pendant  tout  le  cemps 
qu'il  eft  verni  chez  moi. 

COLOMBINE. 
Tencz ,  MademoifcIIe  ,  on  a  beau  erre 
fur  fes  gardes  ,  il  ne  fe  petit  quc  L*^ù 
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ciu  vifàge  ne  trahide  nos  fccrers.  J'ai  re- 
marqué  dans  la  phifionomie  de  M.  Le- 
lio cìes  mouvcmens  qui  lui  font  échapez , 
&  qui  marqiient  une  paflìon  pour  vous, 
cent  fois  plus  forte  que  le  penchanr  qne 
vous  avez  pour  lui.  Auffi  vous  avez  tou- 
jours  eit  avee  lui  des  manieres  il  hautai- 
ncs. 

SILVIA. 
Ma  pauvre  Colombine,  fi  je  le  croyois, 
iiòus  irions  tout  à  l'heure  le  trouver.  Va-t- 
en  vite  faire  mettre  les  chevaux  au  Ca- 

rofTc  Mais  il  n'e/r  plus  tems. 

COLOMBINE. 
J'appcr^ois  Arlcquin  ;  il  nous  appren- 
di-! pcut-ètre  des  nouvelles. 

S  I  L  VI  A. 

Appclle-Ie. 

trpj  t-njjvi        Vì5TvJWTjrwtr^  Jìjtjtw  VtJTw 

SCENE  V. 

ARLEQJJTN,  COLOMBINE, 
SILVIA. 

COLOMBINE. 

ARI  equin  ,  que  vicns  tu  chefeher. 
icy  > 

D  ij 
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A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Monfieur  Paritalou,  pour  le  pricr  de 
ia  partdc  M ad  ime  la  Baronne  &  de  ces 
Mefìleursde  fc  harerun  peu,  parce  qu'on 
n'attendplusqueluipourfinircequ'ilfcait. 
COLOMBINE. 

Si  m  ne  vcnois  que  pour  cela3  tu  n'as 
qu'à  t'en  rctourncr ,  car  M.  Pantalonell 
pani  il  y  a  déja  loncr-tems. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

J'ay  auftì  ordce  d'attcndre  tei  mon 
maitre  ,  qui  avoit,  difoit-il ,  impuience 
que  cettc  ceremonic  fùt  fiuic  pour  venir 
voir  Madcmoifcllcjà  qui  il  avoir  à  parler. 
SILVI  A. 

C'eft  apparemment  pour  me  braver, 
Colombine  :  je  me  retire  dans  ma  cham- 
bre ,  &  fi  par  hazard  M.  Lelio  deman- 
doit  à  me  parler  ,  vous  n'avez  qu'à  le 
renvoyer  t  lui  dire  que  jc  n'y  fufs  point 
pour  lui ,  que  je  n'ay  ni  ne  veux  avoir 
d'affaire  avec  lui  j  &  que  pour  éviter  do- 
rénavant  toute  rcncontre  ,  j'irai  fi  loin , 
fi  loin,  que  je  n'entcndrai  plus  parler  de 
lui  :  Faites-lui  bicn  fenrir  tour  cela  ait 
moins  Elle  icn  va  &  r.v'tent.  Co- 
lombine ,  écoutez,  renvoyez -le  fans  le 
renvoyer. 

COL  O  MB  INE- 
Si  Mademoifelle  vouloit  s'expliquer 
davantage. 
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SILVIA. 

'  'Ah ,  quc  vous  cftcs  bète  !  ouy  ,  ren- 
voyez-le  fans  le  renvoyer  ;  eft-ce  que 
cela  ne  s'cntend  pas  ì  &  fans  faire  fern- 
blant  de  ricn  faitcs-le  parler  à  moi  mal- 
ore moi.  Jc  ne  lui  ai  pas  bien  dir  tout 
ce  que  j'ai  fur  le  cceur. 

SCENE  VI. 

ARLEQUIN  /COLOMBINE. 

COLOMBINE. 

AS-tti  bicncntcndu  ce  qu'cllc  vient 
de  dire  ,  qu'elle  iroir  fi  loin3  fi  loin. 
ARL  ECLU  IN. 
Partii  je  ne  fui?  pas  fourd. 

COLO  M  BINE. 
Voilà  donc  nos  amours  auberniquet; 

A  R  L  E  QJU  I  N. 
Et  pourquoi  ?  parce  que  nos  rpaìrres 
font  brouillez  ,  s'enfuit-il  que  nous  de- 
vions  Tetre  auffi  ; 

COLOMBINE. 
Non  -,  mais  il  s'enfuit  que  nous  ne  nous 
verrons  plus,  &  jc  n'aime  pas  à  faire 
l'amour  de  fi  loin.  Ne  voudrois-tu  pas 
(juc  pour  tcs  bcaux  yeux  je  quittaffe  ma 
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maitreflc  -,  cela  (croie  bori  fi  nous  édony 
cn  érat  de  nous  établir  :  mais  tu  n'es  ridic 
qu'en  appetir  ;  potir  moi,  tout  mon  bien 
ncconfiftequ'cri  defirs,  &onnefair  pas 
rouler  un  rrtariage  avec'rien  v-ainfi  il  faur 
par  force  qiie  nous  reftions  l'un  Se  l'au-- 
tre  en  icondition  ,  dont  j'enragc  aflcz  'r 
car  jc  t'airne,  &  notre  féparatìon  me  va 
coùter  bicn  des  Iarmes. 

ARLEQUIN. 
Ma  eh  ere  Colombine,  ne  pleures  donc 
pas,  carni  me  ferasplcurcraufll.  Dcquoi 
nos  Maìtrcs  s'avifenr-ils  de  fe  querekr,. 
quand  il  n'eft  plus  tems.  Voilà  bien  les  pc- 
nons  de  femmes  !  elles  ne  commcnccnr 
précifément  à  prendre  du  goùt  pour  un 
homme  qu'aprcs  avoir  donne  le  tems  A  fa 
paflìon  de  s'ufer.  O  !  plutót  que  de  rV 
bandonner,  jevnis  demauder  mon  cori- 
gè  ,  Se  jc  tefuiyrai  par  tout  ,  fut  ce  par- 
dclàles  Anripodes.  Mon  petit  cceur ,  fi  tu 

fg^vois  combien  je  t'aimc  Crois-tu 

que  j'ayc  afiez  de  couragc  pour  demmder 
mon  congò à  mon  maitre  ,  carje  l'aime 
bicn?maisje  raimeencore  davantage  ,  Se 
jc  ne  balance  poinr. 
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[       SCENE  VII. 

LELIO,  COLOMBINE,. 
AR  L  EQJJ  IN. 

LELIO,  à'm  air  rìvutr. 

A  H  !  bon  jour,  Colombine. 
COLOMBINE. 

He  !  Monfieur }  -cornine  vous  voilà  cf- 
foufflc. 

LELIO. 

Cefì:  que  j'ai  marche  avec  action  :  fais- 
moi ,  je  r'en  prie ,  parler  à  ra  MaìtrclTc» 
COLOMBINE. 
Monfieur ,  elle  n'y  eft  pas. 

AR  L  EQJJ  IN. 
Monfieur,  elle  y  eft. 

COLOMBINE, 
©uy  ,  die  y  tft  -,  mais  elle  n'y  eft  pas> 
rour  Monfieur. 

LELIO. 
Alloro  ,  Colombine ,  finiflons  ce  ba- 
itaage    car  je  n'ai  ni  envic  de  lire,  ni 

teins  à  perdrc. 

COLOMBINE. 
Je  ne  badine  point ,  j'ai  ordre  de  ma 
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MaìcretTe  de  vous  dire,  tourautant  de 
fois  que  vous  viendrez  ici,  qu'il  n'y  a 
perforine. 

LELIO. 

Ah  !  parlamblcu  ,  tu  me  rnets  au  com. 
blc  de  la  joye,  &  cela  m'épargnera  li 
pcinc  de  venir  dans  un  cndrokoù  la  fim- 
ple  politcfle  m'attiroit.  Adieu.  Il  s'eri  va 
&  revient.  Il  n'y  a  donc  pas  abfolumcnt 
rnoycn  de  la  voir. 

COLOMBINE. 

Encorc ,  une  rois ,  jc  vous  dis  que  non. 
LELIO. 

Jc  m'en  vais .  . . .  Je  m'en  vais ...  & 
j'en  fais  ferment  :  Je  veux  moiuir  fi  on 
me  voit  remettre  Ics  pieds  aux  environs 
d'ici  :  Adieu. 

COLOMBINE  courant  ap^ìs  lui. 

Monficur  ,  Monfieur  -,  mais  fi  vous 
vouliez  attendrc  un  moment ,  j'irois  lui 
parler,  tv  peut  étre. 

LELIO. 

Ah  !  p.irf  imbleu  ,  cclui-là  u'eft  pas 
mauvais  ;  c'efl-à-dire  que  tu  voudrois 
que  jc  dùfle'à  ta  Rhétorique  la  favetir  fu- 
preme  de  la  voir  . . .  Non ,  Colombine , 
Luffe- moi  aller. 

•COLOMBINE. 

Rclicz  cncore  un  inftant ,  vous  dis-je. 


LELIO. 
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LELIO. 

Que  je  refte  moi.après  un  ordire  corn- 
ine celui  qu'on  t'a  donné  ;  il  faudroit 
que  je  fufte  un  grand  làche,  je  ne  te 
demandc  qu'une  grace ,  c'cft  qu'elle  ne 
fesche  pas  qne  je  fuis  venu, 
COLOMBINE. 

Tenez  ,  Monfieur  ,  la  voilà  ,  ne  vous 
fàchez  pas ,  parlez-lui. 

SCENE  Vili. 

SILVIA  ,  LELIO  ,  COLOMBINE; 
ARLEQUIN. 

SILVIA. 

JE  vois  Moi>(ìeur  ce  qui  vous  fàche  , 
011  vous  a  rendu  compte  apparem- 
menc  de  l'ordre  que  j'avois  donné  ,  cn 
cas  que  vous  viinflìez. 
LELIO  en  fe  raromodant  &  affcftant 

un  ni*  feriti». 
Oui ,  Madcmoifclle  ,  mais  bien  loin 
de  m'en  fàchcr  ,  j'en  plaifentois  avec 
Colombine  ,  à  qui  je  difois  que  vous  ne 
pouviez  dans  les  difpoficions  où  je  me 
trouve ,  me  rendrc  un  meilleur  office. 

E 
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COLOMBINE. 
Mon(ieur,commcnt  faites-vousquand 
Vons  vous  fàchcs, 

LELIO. 
Gomme  il  me  plaìr. 

SILVIA. 
Te  fuis  ravic  quc  vous  m'afluriez  qua 
cela  ne  vous  a  fair  nulle  pei  ne. 
LELIO. 
Nulle  ,en  verité  Mademoifelle ,  ila 
èté  un  tems  où  j'aurois  pù  rnoffenfe* 
d'un  pareil  refus ,  mais  aujourd'hui  jc« 
lui  dois  ttop  ,  il  me  fauve  les  reproches 
d'une  fcrupuleufe  délicarefTe  .... 
SILVIA. 
Et  vous  fournk  encore  l'occafion  de 
faire  l'éloge  de  certe  prctendue  délica- 
teiTe  Vous  ne  comptiez  pas  ,  jc  ccois , 
en  faire  la  maiiere  de  votre  entrecie» 
avec  mei.  Mais  peut-on  fc-avoir  quel 
fuiet  vous  a  me  noi  t  vers  moi  5 
]  LELIO. 
Le  hazard  qui  en  palTantm'a  fair  ren- 
contrer  votre  femme  de  Chambre ,  & 
m'a  donné  occafion  de  demander  fi  vous 
étiez  vilìble. 

SILVIA. 
Le  hazard  \  Arlequin ,  poutquoi  uous 
avez-vousdonc  dir  que  Monile  rdevoic 
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\enir  me  parler  1 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Monfieur,  j'ai  tout  dit. 

LELIO. 
Et  bien  Mademoifeile  ,  puifque  vons 
voulez'  fc,avoir  ,  ce  qui  m'attiene  ,  c'eri 
un  ef prie  de  reconnoilTance.  Je  venois 
m'acquiteer  des  remercimens  que  je 
vous  dois  pour  les  complimens  que 
vous  m'avez  fait  au  fujet  de  Madame 
la  Biforme  ,  &  vons  faire  eri  mème- 
tems  les  miens  fur  le  voifinage  deMon- 
fieur  Mario  ,  qui  ne  ni 'a  pas  paru  vons 
erre  indifFerent. 

SILVIA. 
Monfieur  Mario  ert  un  Cavalier  def 
plus  accomplis. 

LELIO. 
Et  des  plus  heureux. 

SILVIA. 
C'eft  ce  que  j'ignore ,  mais  s'il  ne  l'eli 
pas ,  il  merite  de  Tètre. 

LELIO. 
Que  lui  faut-il  d'avantage  5  Les  cruel- 
les  de  profeffion  font  avec  lui  les  avan- 

CCS 

SILVIA. 

Jen'cntend  pas  trop  cedifeours  ;  mais 
le  ton  me  fait  comprendre  qu'il  doit 

Eij 


y2        LE  D  ED  A  IN 

fignifier  de  jolies  chofes, 
LELIO, 
En  bornie  foy  ,  croyez-vous  que  per- 
fonne  ne  vous  devine  >  La  préfcrence 
que  tanrot  vous  lui  avez  donne  (ur  moi , 
votre  converlation  qui  ne  s'adrelToit 
qn'à  lui ,  vos  yeux  qui  fembloieiu  évi- 
ter  tout  le  monde  pour  ne  s'ariacher 
que  fur  lui  J  ne  parlent  que  rrop  ,  Se  en 
voulant  en  faire  un  miltere  vous  eies 
ladupe  de  vous-méme  ,  je  fouhaire  qua 
vous  ne  la  foyez  pas  des  auttes, 
SILVIA. 
Ah!  jevousentend  préfencement,  c'efl 
à  dire  que  fur  quel  que  s  civilitez  que  j'ai 
fait  à  M,  Mario  .... 

LELIO. 
Des  ci  vilités  I  en  parlane  d'un  homme 
qu'on  accable  de  carelles, 
SI  LVIA. 
Hébien.Monfieur,  je  fuppofe  que  je 
Taime  ,  que  vous  imporre;  E  (Ics- vous 
mon  Tuteuc  ,  Se  n'étes-vous  venu  ici 
que  pour  me  faire  querelle  à  ce  iujer  ; 
Je  vous  croyois  occupé  de  foins  plus 
importans, 

LELIO, 
Et  je  le  fuis  en  effet,  Vous  voyez  mon 
trouble  ,  je  cherche  Se  jc  crains  avee 
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-vous  une  explication  fur  mon  comptc, 
SILVIA. 
Et  moi  je  n'eri  veux  pointavoir. 

LELIO. 
Il  me  la  fttit ,  puifque  j'ay  le  bonheur 
ou  le  malheur  de  vous  voir  pour  la  der- 
rnere  fois  par  les  mefures  que  votrehaù 
ne  pour  moi  vous  a  fair  prendre. 
SILVIA. 
Ma  baine  !  vous  n'eri  ères  pas  pas  di- 
gli e. 

LELIO. 

Je  le  veux  croire  ;  mais  de  grace  ac- 
cordez  moi  encore  un  inftant. 

SCENE  IX. 

PANTALON,  SILV  IA  ,  LELIO, 
ARXEQUIN  ,  COLOMBINE. 

PANTALON  à  Sì  LVI A  f*'*Ì  obligt 
de  rentier. 

OU  allez-vous  !  parce  que  jeviens, 
faut-il  vous  retirer  Se  quitter  inci- 
vilemenr  la  Compagnie .....  Ma"  «  V & 
ne  me  ttompe  ,  il  y  a  eu  quelque  dif- 
pure  enne  vous. 

r  Eiij 
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LELIO. 

Non  ,  Mo nfmir,  en  aiicune  facon, 

P  A  N  T  A  L  O  N. 
Cela  ne1  me  furprendroit  p.is ,  car,' 
depuis  quatre  mois  qu'il  a  pia  à  M.idc- 
moifelle  de  fe  venir  phnter  ici  ,  fous 
ree  A  te  de  réublir  fa  fante  qui  cft  aufft 
orine  que  li  mie  une  ,  nous  fommcs 
tous  ,  tant  Ma'fire  que  valers  ,  Ics  mar- 
tyrs  de  fa  mauvaife  humeur.  -f  L:Ua  , 
Je  ne  fais  qis  qnicter  vtitre  B  trotine  ■  ó 
quelle  chirm.inte  perfome  !  ó  quelle 
ciurmante  perforine  !  quelles  graces  ! 
qued'efprit  !  j'en  fuis  enchinté,  Je  ne 
pouvois  me  réfoudre  à  me  feparer  d'el- 
le ,&  je  crois  que  j'y  ferois  encore,  fi 
elle  ne  mfavpit  die  qu'eile  viendioit  ce 
foirnous  voir.  A  Silvi*  ,  Piéparez-vous 
à  la  recevoir  comme  elle  le  mente. Ah  ì 
Monfieur  Lelio  ,  que  vous  eres  heureux 
d'avoir  une  auflì  aimable  fodere  !  quel 
affèmblag?  de  perfedtions  !  ja  ne  pou- 
vois me  laffèr  de  l'admirer. 
,  SILVI  A. 
Il  fauc  cn  effèt  ,  mon  pere  ,  fuivant 
vocreenthoufiafmeque  votis  I'jyez  bien, 
confi  Jerée.  Qa*S-t*jeMe  donc  de  fi  ravi- 
fant  ì  font- ce  ies  craits  ì 
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préfent  or.c  trouvc  le  fecret  de  Ics ,de- 
«ifcc  fi  bieS  quii  eft  impoflible  de  L« 
àiftineuer.  C'eft  pourtant  la  mode  la 
plus  erfuitahfe  quelle*  ayent  encorem- 
venté ,  paice  quelle  doit  étemdre  OHM 
ci les  tour  principe  de  jaloufie  ,  en  ce 
qu'elle  met  Ics  belles  &  les  laides  au 
ième  niveau  -,  &  ce  n'eft  quune  couche 
de  pinchi  de  plus  ou  de  moins  qui  raic 
la  diftercnce  des  unes  aux  auttes. 
SILVIA. 
Moti  pere,  vous  ne  prenez  pas  garde 
qn-en  confondant  Madame  la  Baronne 
avee  le  refte  desfemmes,  vous  offenles 
indiretìement  Monfieur ,  qui ,  s  il  volt, 
loit ,  pourroit  rtoós  faire  un  dctail  più» 
cxaft  de  fes  perfeftions  j  &  à  en  ,ug« 
par  un  leget  crayon  qu  il  a  bien  voulti 
nou*  en  faire  ,  elle  eft  forc  au-dettus  dei 
autres  par  fa  beante  ,  fes  gtaces  ,  &  les 
charmes  de  fa  converfation. 

LELIO. 
Màdemotfelle  fe  divertir  moms  aux 
dépens  de  la  Dame  qoe  de  fon  paneginU 
te.  P  ANTA  LON. 

Oh  '  pour  fa  converfation  elle  ett  eri- 
1  E  lui 
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PANTALON, 
Pour  fes  traits ,  je  ne  fy™0ìS  »? P 
«seti  rendre  raifon.  Les  femmes  da- 
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crniué.Quel  feu  d'imagination  !  quelte 
kgcfeiéifefpris  i  quellenouveautc  Hans 
les  expreflìons  !  A  Letto  ,  Vons  étiea 
preferii  lorfqu'eti  l'a  borda  ut  je  luì  ai 
débite^  fi  Joliment  la  fleuietre.  Car 
c'eft  l'ufage  préfentement  ,  jeunes  & 
vicillards  le  font  ,  quoique  cela  ne 
convienile  pas  trop  aux  deniers  \  mais 
cefi  la  (oòde  ,  il  fauc  la  fui  vie.  Sur 
ceque  je  lui  faifoit  encendre  que  fi  un 
viellard  amoureuxii'étoit  pas  une  efpe- 
ce  de  difformité  dans  la  nature  ,  je  ne 
ferois  pas  de  difficulté  de  me  déclarer 
hautement  fon  adorateur  :  Elle  ma  ré- 

ondu  que  fon  veti  t  l'Automnc  étoit  plus 

eau  que  le  Printems. 

SILVIA. 

Ob  que  cela  eft  beau  !  &  tonte  votre 
tonverfation  a-t'elle  été  de  la  mime 
force  ?  Elle  ed  cercainement  digne  de 
fes  admirateurs. 

PANTAION. 
Taifez-vous  ,  Mademoi felle  la  mau- 
vaife  plaifante  ,  quand  nous  voudrons 
juger  du  me  ri  te  d'une  femme  -y  nous 
n'en  appellerons  pas  une  autre.  Mais 
avec  votre  permiflìon  ,  il  fiuti  que  je 
vous  quiete  pour  aller  donnei"  chea 
moi  les  ordres  ncceifdires  pour  la  ré- 
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ception  de  Madame  la  Baromie  ;  car  il 
n'y  a  rien  de  bienfaif?  fi  je  ne  m'en  mele. 
SILVIA  fai  [art  femblant  de  fortir. 
Mon  pere,je  vous  épargnerai  ce  foin, 

PANT  A  LON. 
Non  ,  faites  ici  compagnie  à  Mon- 
ile ur  qui  y  attendra  la  fienne. 
SILVIA. 
Mon  pere  jjefuisun  peu  indifpofée. 

PANT  A  L  ON. 
Les  femmes  font  totìjours  indifpo- 
fées  ,  quand  il  s'agii  de  recevoit  d'au- 
tres  femmes. 

SCENE  X. 

SILVIA  ,  LELIO  ,  COLOMBINE, 
ARLEQUlN. 

LELIO  retenam  Silvia. 

A  Rretez ,  belle  Silvia. 
S I  LVI  A  vo ulani  s'en  ailer,  hmrte  cantre 
Colombine. 
Voyez  certe  étourdic,  il  fa  ut  quelle 
fe  trouve  toùjours  fous  mes  pas. 
I  ELIO. 
Adorable  Silvia  ,  dnigné  par  pitie 
pour  premiere  &  derniere  faveur  ccou- 
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ter  un  amant  que  vos  rigueurs  réduifent 
audéfefpoir.     SI  SVIA. 

Ah  pouc  ia  nouvcauté  Au.  langage  j'ay 
quafi  cavie  de  refter. 

LELIO. 

Jouìrfez ,  puifqu'il  n'y  a  qoe  ce  feul 
moyen  de  vous  recenir ,  da  piai  (Ir  fccrec 
que  vous  avez  à  tourmenter  un  mal- 
heureux  qui  malgré  vos  mépris  ,  votre 
baine  ,  n'a  pas  le  courage  de  vaincre 
une  paffion  qui  le  tirannife  ,  qui  me 
force  à  vous  faire  l'aveu  d'une  foi bielle 
doni:  vous  tiez  ,  &  qui  me  va  rendre  à 
vos  yeux  encore  plus  méprifable  que  je 
ne  l'écois. 

SILVIA. 

Vous  vous  répetez  fans  doute  pnur 
quand  vous  ferez  auprès  deqtielque  au- 
tre.  Vous  réufllrez,  jevous  le  promets, 
il  n'y  a  perfonne  qui  ne  s'y  rrompe  ,  & 
ne  vous  croye  veritablement  amoureux. 
LELIO. 

Croelle  ,  vous  ne  le  connoiflez  que 
troia.  Tour  vous  le  dir ,  mes  foins ,  mes 
aflìduitez  ,  ma  compi jifance  >  mon  ab- 
fencc  ,  mon  crouble  ,  mon  fìlencc.  Et  ce 
qui  da.is  un  aurre  anroit  meriti  vocre 
eftime,a  prndnit  avec  moi  un  efF'C  cout 
concraire  ,  il  n'a  fervi  qu'à  vous  donner 
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de  plus  fortes  armes  contre  un  objet  qui 
vous  eft  natureliemeut  odieux.  En  faut- 
il  d'autres  preuves  que  l'air  dédaigneux, 
outrageant  avee  lequel  vous  m'écoutez 
dans  l'inftant  nieme  que  je  vous  entre- 
tiens  de  Pamour  le  plus  fincere  &  le  plus 
tendre.  Belle  Silvia  ,  rentrez  en  vous- 
méme.  Faites  lui  juftice  à  cec  amour  ; 
eft-ce  la  le  iraicemciu  qu'il  mente  .... 
je  le  vois  ,  vous  iriomphez  maligne- 
ment  de  mon  peu  de  raifon ,  mon  ega- 
rement  vous  fait  pitie  ;  mon  dilcouis 
vous  fatigue.Vous  avez  raifon  ,  j'en 
fens  moi-meme  tout  le  ridiculc  ;  mais 
còronic  par  une  opofition  decara&ercs 
que  nous  nenous  lonimcs  pas  fai;s,je  ne 
fuis  pas  plus  le  maitre  de  ne  vous  pome 
aimer ,  que  vous  de  ne  me  poiiu  liair  j 
foufFrcz  qu'avant  de  vousq'uittcr  pouc 
toùjoirs ,  je  vous  jure  que  tei  tr-iitement 
que  vous  m'ayez  fait  &  me  fafficz  eli- 
cere ,  vous  ne  pouvez  m'empì  cher  de 
vous  aimcr.  Je  fuis  a  vous  malgrc  vous, 
malgrc  moy.  Mon  éioile  m'a  fait  votre 
{idorateur,  Vous  pouvez  me  tnaltraiter, 
mais  jc-  vous  dvfie  de  m'órer  le  plaifir 
que  jc  ti  ouve  rrème  à  fouffrir. 

SILVIA.  • 
EiUce  la  tout ,  Monfieur  ; 
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LELIO. 

Belle  Silvia,  crucile  Silvia,  peut-on 
en  dire  davautage  ? 

SÌLVIA. 

J'ay  en  verité  grand  cote  de  ne  pasré- 
pondre  à  de  pareils  feiuimens.  je  m'é- 
tois  fignré  que  quoique  ciede  vous  pou- 
viez  «re  honnète  homme.  Je  me  fuis 
trompée.  Vous  ètes  un  trakre  ,  un  fee- 
lerat ,  un  perfiJe,  un  moufhe,  avec  Ic- 
qucl  j'aurois  borreurd  avoir  la  moindre 
communicarion  ,  tVe  lui  fette  la  lettre  k 

la.  ti  te  ,  cenez  ,  en  voilà  la  preuve  

Ah  du  fecours  Colombine,  je  me  trou- 
ve  mal  

COLOMBINE  k  Lelh, 
Monfieur,  éloignez-vous  d'ici,  Vous 
Iious  embaraffez  plus  que  vous  ne  faiies 
de  bien.  Arlequin,  aide  moi  à  ramener 
Mademoifellc. 

ARLEQUIN. 
Voilà  tour  ce  que  je  craignois  ,  &  je 
fuis  un  homme  mort. 

SCENE  XI. 
LELIO. 

E E  fé- ce  bien  moi  il  freni  U 
lettre ,  Je  fuis  un  crairre  ,  un  fcele- 
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rat ,  un  monflre  ,  &  cn  voilà  la  preuve. 
Certe  lettre  cft  d'un  ami  qui  m'invi  te  à 
fa  nóce  ,  Se  me  prie  de  lui  fai  te  Ics  em- 
piete! dontil  abefoin  pour  fon  mariage. 
Quel  rapport  peut  elle  avoir  avec  Ics 
reproches  injurieux  dont  Silvia  m'a  ac- 
cablé  !  il  ne  le  peut  qu'il  n'y  air  la  def- 
fous  qnelque  myfterc  cache  que  je  ne 
débrouille  pas  -,  ou  bicn  iilvia  eli  folle 
de  me  faire  à  fon  occafion  une  pareille 
algarade.  Encorc  ,  fi  c'étoit  le  billet  de 
quelque  femme  ,  je  lui  pardonnerois 
d'en  prendre  ombrale ,  &  de  me  le  jet- 
ter  à  la  lète  corame  une  preuve  de  per- 
fidie. Il  y  auroit  à  cela  du  moins  quel- 
que  apparence  deraifon.  Mais  faire  tant 
de  vacarme  pour  une  lettre  d'un  flèm- 
me à  un  autre  ,  une  letti  e  indifferente 
qui  ne  fìgnifie  rien,  il  faut  neccilaire- 
ment  qu'il  y  air  du  mal  entendu  ;  &  que 
dans  fa  colere  elle  fe  foie  trompce  en 
prenant  un  papier  pmir  un  autre  ,  qu'on 
lui  a  pcut-étre  écrit  contre  moi.  Que 
fcait-on  ì  Jl  y  a  tant  de  ces  ames  noires  , 
de  ces  écrivains  anonimes  ,  dont  toute 
l'occupatimi  &  le  plaifir  eli:  de  portec 
des  conps  iccrets.  Il  faut  abfolumenr, 
que  je  ni'en  éclaircifTc  ,  &  il  n'y  a  que 
Colombine  qui  puifle  m'expliquer  cetre 
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énigme.  N'eft-ce  point  auffi  parce  que 
je  me  mèle  du  mariage  de  Mario  qu'clle 

aime  Mais  par  quel  hazard  te  bil- 

lec  fe  crouve-t-il  eucre  Ics  mains  de  Sil- 
via. Tot  ou  card  je  le  inaurai ,  &  mal- 
heu'r  à  quiconque  s'en  trouvera  l'au- 
teur. 

Fin  da  fecartd  Afte. 

*s*i?5é*ì?  -?  *v  ananas  ■,$*i^**i'> 
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SCENE  PREMIERE. 

LELIO. 

DE  cous  mcs  Domeftiqoes  je  ne 
pu«  ioupejonner  qn'Arlcquin  ca- 
patale d'avoir  pris  cecie  lettre,  &  de  ri- 
volt  donné  avec  quelques  autres  à  Sil- 
via ;  Se  fi  c'eft  lui ,  il  peuc  compier  que 
je  l'affommerai. 
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SCENE  IL 

ARLEQUIN  ,  LELIO  en  pafaht. 

AL  E  L  I  O. 
H  te  voilà  fort  à  propos, 
ARLE  QTJ  I  N. 
Monfieur,  je  fuis  un  peu  prette  ;  jc  vais 
faire  une  couiniiffion  queMonfieur  Pan- 
raion  m'a  donne. 

LELIO. 
Tu  la  feras  après ,  viens-ca  rnaraud. 
Par  quelle  avamure  ce  papier  fe  crouve- 
t'il  aujourd'hui  entre  les  mains  de  Ma. 
demoifelle  Silvia  ?  Ce  n'eft  quepar  ton 
nioyen  qu'elle  a  pù  l'avoir. 

ARLEQUIN, 
Ce  papier. 

LELIO. 
Oui ,  ce  papier.  Tu  fais  l'ignorant , 
mais  prend  garde  à  ce  que  tu  me  diras  j 
car  fi  tu  mens  d'un  mot ,  tu  peux  comp- 
ier que  tu  es  un  homme  mort. 
ARLEOJJIN. 
Vous  fcavez  bien  qu'un  papier  blanc 
ou  noir ,  c'eft  tout  un  pour  moi,  car  je 
ne  fcaia  ni  lire  ni  éciire. 


64.        LE  DE  DA  IN 
LELIO. 

Je  ne  te  demande  point ,  s'il  eft  à  to» 
ufage  ,  je  te  demando  qui  a  pu  l'appor- 
ter  ici, 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Monfìeur  Pantalon  m'a  ordorfné  d'al- 
ler  vice. 

LELIO. 

Tu  iras ,  mais  je  veux  fcavoir  avant 
qui  a  pù  apporrer  ici  certe  lettre. 
A  RLE  QU  I  N. 
Je  n'en  fcais  rieii;  à  qui  s'adrellè-t'ellei 
LELIO. 

A  mai, 

ARLEQUIN. 

Et  bieu  c'elt  donc  vous. 

LELIO. 
Ce  n'eft  pasmoijCar  je  fuis  cetcaifi 
de  l'avoir  laide  fur  ma  cable. 

A  R  L  E  QJJ  l  N. 
Il  faut  donc  que  ce  foie  le  diaMe  , 
Se  ce  ne  peut  ètre  que  lui  à  rouc  le  c  i- 
p.ige  qu'i!  a  déja  caule  entre  vous  & 
&  M  ideivi  ni  felle  Silvia,  fans  celui  qu'il 
fera  peut  ètre  encorc  entre  vous  &  moi. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que  je  ne 
l'ay  pas  donné  à  Mademoifelle  Silvia  , 
j'en  ferois  fermens. 

LELIO 
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L  E  L  I  O. 

Tu  as  donc  pendane  moti  abfenee 
laifle  cntrer  quelqu'un  dans  rnon  cabi- 
net qui  l'aura  pris ,  &  c'eft  encote  pis. 
A  R  L  E  QJJ I N. 
Non,  Monficur  ,  je  vous  le  jure. 

LELIO. 
Ce  billet  ne  s'eft  pourtanr  pas  tranf- 
porté  ici  de  lui-méme.  Ce  n'eft  pas  pouf 
la  confequence  dont  il  ed  j  je  n'aurois 
pas  d'inquiérude  s  fi  je  croyois  qu'on 
n'eùt  pris  que  celui-là  j  mais  il  y  t,n 
avoit  d'autres  auprcs. 

ARLEQUIN. 
Oh  je  vous  protette  qu'il  n'en  man- 
que  point  d'autres. 

LELIO. 
Belirre  que  tu  ès ,  quelle  certitude  en 
as  tu  ì  Et  moi  je  juge  qu'il  faut  necen. 
iairement  que  l'on  en  aie  pris  d'autres. 
AR  LE  Q^U  1  N. 
Et  vous  jugez  mal ,  car  je  fc-ai  à  n'en 
pouvoir  doutex  qu'on  n'a  pris  que  ce-» 
iui-là. 

LELIO. 

Tu  fijais  donc  qui  l'a  pris  ì 
A  R  L  E  QJJ  I  N. 
•  AlTurément  ,  c'eft  moi  pour  


r 
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L  E  L  T  O. 
Voi  li  juftement  ce  qae  je  voulois 
fqa.  o'u\  C'eft  donc  aiti  fi  maitre  fripon 
que  vous  m'avrz  menti. 

ARLFQ.U1  N. 
Oh  que  je  tuia  bète. 

LELIO  tire  l'épie, 
11  faut  tout  à  l'heuie  que  je  te  pafTe 
mori  cpée  au  travers  da  corps ,  fi  tu  n'a- 
voues  ce  que  tu  ai  fait  des  autres ,  & 
où  ta  les  as  mis. 

A  RLE  QUI N. 
Mi  feri  corde. 

LELIO. 
11  n'y  a  point  de  mi fe ricorde. 

A  R  LE  QU  t  N. 
Mifericorde,  au  Ceco  ars ,  à  l'ai  Je  ,  ori 
me  tue  ,  on  m'aflafTìne,  Monfìeur  Pan- 
talon  ,  Mademoifelle  Silvia  ,  Colombi- 
ne, au  lecours,  aufecours,  je  fuis  moit, 

SCENE    li  I. 
PANTALON,  LELIO,  ARLEQUIN. 

PANTALON. 

GRace ,  grace,  à  ce  pauvre  rrul- 
ueureus. 
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LELIO. 

Il  eli  bien  heurcux  que  vous  venfez 
interceder  pour  lui.  Si  vpus  fcaviez  ce 
qu'il  m'a  fait ,  vous  m'exciteriez  le  pre- 
mier à  le  chàticr. 

AK  LE  Q.UIN. 

Monfieur  ,  j'allois  faire  la  cotnmid 
fion  que  vous  m'avez  donne,  &  moti 
maitre  m'en  a  empèché  parce  que ....  J 
LELIO. 

Tay  toi  ,  coquin  ,  &  va-t'en  faire  ce! 
que  Monfieur  t'a  commandé. 

PANTALON. 

Apprenez  mon  ami  qu'un  domeftiquff 
doit  toùjours  fe  taire  quand  fon  maitre 
parie. 

SCENE  IV. 

COLOMBINE  ,  une  ga*nitit~e  k  U  twin. 
ARLEQU1N,  PANTALON,  LEUO. 

PANTALON. 

^)  Ue  vient  faire  icì  cette  cutieufeì 
COLOMBINE. 
Savoie  de  la  pati  de  ma  Maitreff;  ce 

F  ij 
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que  fignifìe  tout  le  vacarme  que  Voti 
cncend. 

P  A  N  T  A  L  O  N. 

Vous  lui  direz  qu'elle  feroit  bica 
mieux  de  s'habiller  promtement ,  &  de 
venir  ici ,  plùtóc  que  d'écre  quatre  heu- 
res  à  fa  toilette  ,  demandez-moi  à  quoi 
faire  ;  altez  5  marchez  .....  A  Lelio  t 
que  vous  a  donc  fair  ce  pauvre  Ade- 
quiti > 

COLOMBINE. 
Et  que  dirai-jc  à  ma  MaitrcflTe  ? 

PANTALON. 
Vous  lui  direz  que  c'eft  un  valet  infet- 
idir que  l'on  chàcie  avec  juftice, 

COLOMBINE, 
Belle  réponfe. 

SCENE  V. 
PANTALON,  LELIO j  ARLEQUIN. 

LELIO. 

IMaginez-vous  que  je  ne  lui  recom- 
mande  autre  chofe  que  de  ne  poinc 
toucher  ni  déranger  mes  papiers ,  &  ce 
fcipona  la  méchanceré  qu  la  bfrife  4'cn 
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prendre  unfur  matable,  qui  ed  decon- 
Féquence. 

ARLEQUIN. 
Vous  difiez  tout  àl'heuce  qu'il  ne  fer- 
voit  à  ricn. 

LELIO. 

Veux-tu  te  retirer  pcndarc  ,  &  aller 
fairc  ce  que.  Monfieur  r'a  dit. 

^rv        w^K*^  f*V*<f>» 

SCENE  VI. 
PAN  TALON,  LELIO. 

P  A  N  T  A  L  O  N. 

IL  ne  rneritoit  pas  moins  que  le  chà- 
timentque  vous  avcz  voulu  lui  faire, 
mais  vous  avez  cncoreplus  de  tort  que 
Ini,  de  l'avoir  mis  dans  l'occafion  de 
prendre  vos  papié  rs  en  les  lailTant  à  fa 
difcretion.  Eft  il  poflible  qu'un  homme 
d'experience  comme  vous  ignote  qu'il 
n'y  a  point  au  monde  d'ammaux  plus 
curieux  que  Ics  valets.  J'ay  une  maxime 
excellente  par  rapport  à  cuxì  je  dis  tour, 
&  lis  toni  mes  papiersen  leur  préfence, 
aprcs  qaoi  je  Ics  enferme  bien  ioi^neu- 
fcmcnc  Parla  jc  trouvele  fecret  de  leuc 
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oter  toute  cnriofitc  ,  &  le  moyen  de 
fouiller  dans  mes  papiers.  Il  n'y  a  que 
les  nouvelles  publiques  dont  jc  ne  parie 
jamais  devant  eux  ,  parce  que  je  ne 
veux  point  qu'onaille  dire  dans  le  mon- 
de ,  Monfieur  Pantalon  eft  un  bavard 
qui  a  dir  ceci ,  a  die  cela,  donc, 
Monfieur  Lelio  ,  qu'avec  le  genie  que 
Dieu  m'a  donne,  j'écois  fair  pour  rera- 

f>Hr  Ics  poftes  les  plus  importai»  de 
'Eftat. 

LELIO. 

Cela  cft  fans  difficulté. 

PANTALON. 

Et  il  ne  m'a  manqué  qua  certe  ardeur 
des  ^ens  acrachez  à  laCour,  &c  d'erre 
un  peti  cnnnu  pour  avoir  part  aux  afFai- 
res  publiques  ,  &  certamement  je  les 
auroìs  bien  mené  Car  entre  nous ,  ce 
n'eft  pas  la  mer  à  boire  ,  avec  quelques 
memoires  ,  que  j'aurois  tire  dn  rieri 
&  du  quart  ,  que  j'aurois  faic  paffcr 
8c  donué  au  Prince  comme  vemuus 
de  mon  eftoc  ,  un  air  grave  &  chagrin  ^ 
il  n'y  a  perfonne  qui  ne  m'euc  pris  pouc 
le  plus  habile  homme  du  monde. 
I.  F  L  i  O. 

Ce  n'eft  pas  aùTez  préfumei  de  votre 
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PANTALON. 

Je  voudrois  que  vous  meviflìez  quel- 
ques  fois  dans  ces  cafFez  diiTerer  (ur  les 
aiatieres  de  politique  les  plus  arduesj'y 
fais  l'admiration  de  tous  les  beaux  ef- 
prits  qui  y  font. 

LELIO?»  k*iU*r>t. 

Vous  m'aviez  dit ,  ce  me  femble,  que 
vous  aviez  affaire  chez  vous. 

PANTALON. 

Cela  eft  vrai,  &  je  vous  quitte  ,  mais 
je  fuis  à  vous  dans  un  moment. 
LELIO. 

Oh  !  Ne  vous  ^enez  pas ,  prenez  tout 
le  tems  dont  vous  avez  befoifl.  Peur- 
on  avoir  la  patience  de  foutcmr  un  pa- 
lei! entretìen.  J'aimerois  mieux  -  '  te 
efTuyer  les  ìnjuces  de  la  fille  ,  que  la 
converfation  du  pere. 

SCENE  VII. 

ARLF.QUIN  f«<  entre  pendant  que  P*** 
talon  fm&  vent  s'enfuir.  LELIO. 

LELIO. 

Vienna  toi ,  approchc  jhc  bienà 
qui  parie- je  doiic  1  _ 
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A  R  L  E  qjj  I N. 

*  A  un  IiDmmc  qui  n'a  pas  cnvie  de  fe 
taire  tuer  firor. 

L  E  L  [  O. 
Je  ne  te  tuerai  point ,  Se  je  t'ay  par- 
donne. 

H  LEQUIN. 
Quelque  fot  qui  s'y  fie, 
LELIO. 
Approche  ,  te  dis-je  ;  veux-tu  que 
j'aille  te  chercher; 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Vous  m'ircz  encore  parler  de  cette 
inaudite  lettre. 

L  E  l'I  O. 
Voila  qui  eft  fini ,  je  ne  t'en  parlerai 
plus. 

A  R  LEOJJIM. 

Jcttez  dotic  votre  épée  à  cent  pas 
de!à,  Tenez,  Monfieur,je  ne  fuis  pas 
encore  revenu  de  ma  frayeur, 
LELIO. 

Viens-ca  encore  une  fois ,  &  ne  crains 
tìen. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

J'ay  l'oreillc  tnerveilleufe  ;  j'entend 
parfaitemenc  de  Ioin  ;  il  approche  en 
trtmbUnt.  Ufez-en  donc  modeftemenc. 


LELIO 
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LELIO. 

Fcoute  ,  tu  as  la  liberté  de  voir  Co- 
lombine quand  tu  veux ,  &  Silvia  ne 
le  trouve  point  étrange. 

A  R  L  E  QJCJ I N. 

Ouy ,  Monfieur  ,  j'ai  dans  cetee  Mai- 
fon  la  méme  liberté  que  le  chat  &  le 
chien  ,  je  vas  &  je  viens  en  bas  eri  haut, 
du  baut  en  bas ,  fans  que  qui  ce  foit 
me  dife  mot. 

LELIO. 

Va-t-envoir  fi  Colombine  n'eCt  point 
occupéc  au  tour  de  fa  MaittefTe,  &  fi 
elle  ne  l'eft  pas  ,  dit  Lui  que  je  fouhai- 
terois  lui  parler  ,  &r  que  je  l'attends  ; 
mais  fur  tout  prends  bien  garde  que 
Silvia  s'en  apercoive. 

ARLEQUIN. 

J'y  vais.   Auffi  bien  faut-il  que  je 
tende  réponie  à  M.  Panteon. 
LELIO. 

Ecotuc  ,  fi  M..  Pantalon  te  demande 
fi  je  luis  encore  ici ,  ru  lui  diras  que  non. 
ARLEQUIN. 

Mais  fi  par  hazard  Colombine  étoit 
occupéeaprcs  Le  tignon  de  faMaìtrefle; 
car  en  ce  eas  elle  en  a  au  moins  pour 
quatre  heures  ,  attcndriez-vous  cout 
ce  tems  > 
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LELIO, 
J'attendrai  plàcóc  jufqu'à  domain  : 
ie  vcux  pendant  que  j'y  fuis  cu  avoic 
le  eoe  ut  net. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Monfieur ,  eft-ce  que  vous  voudriea 
encore  parler  à  Mademoifelle  Silvia  ì 
LELIO, 
Je  ne  crois  pas  que  de  mes  jours 
pareille  extravagance  me  patte  par  la 
tète.  Nous  avori s  pris  pour  jainais  con- 
ce l'un  de  l'autre. 

A  R  L  E  QU 1  N. 
Mais  fi  vous  ne  voolez  plus  avoir  de 
communication  avec  la  MaìtrefTe;  qu'a- 
vez-vous  à  faire  avec  la  Femme  de 
chambre  ; 

LELIO. 
Non  parbìeu,  elle  courroit  prefente- 
ment  après  moi ,  pour  me  demander 
pardon  de  tous  Ics  ouirages  quelle  ma 
fait ,  que  je  ne  daignerois  pas  l'ccouter, 
A R  L  E  QU  1  N  a 
Ce  Compere  cy  alme  les  femmes, 
Se  ne  fe  fair  pas  une  affaire  d'en  comp- 
ier en  méme  tems  à  la  Baronne  &  à 
Silvia  i  ne  voudroit-il  point  auffi  en  dire 
deux  mots  à  Colombine  2  ce  ne  feroie 
pas  mon  compie  à  moi» 
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LELIO. 

J'avoue  que  j'ay  ea  un  fecret  plaific 
en  la  revoyant.   Elle  a  des  graces  Se 
des  charmes  jufques  dans  fes  bruk]ne- 
ries  ;  mais  f ut- elle  encore  cent  mille 
fois  plus  aimahle  ,  elle  ne  me  fera  plus 
de  rien,  voila  quiefl:  fini,  // [e  retourne. 
Ah  ,  te  voila  dejà.  de  rctour  j  h!i  bien  l 
A  R  L  E  QJJ  IN. 
De  retour.  Je  n'y  ai  pas  encore  été, 

LELIO. 
Et  pourqnoy  ì 

ARLEQU1N. 
Cefi  que  j'ay  fait  attention  que  la 
Campagne  donne  de  l'apetit,  &  que 
je  vous  vois  quelque  fois  manger  par 
fanraifìe  du  paia  bis  d'auffi  bon  cocur 
que  les  mets  les  plus  cxquis  ;  &  Colom- 
bine ,  quoiqu'cllc  ne  loie  pas.  ...... 

LELIO. 
Hé  bien  fi  tu  as  faim ,  tu  mangerai 
au  rctour  de  ton  tneftige,  je  ne  t'en 
empèche  pas  ;  va  douc  ,  dépèche. 
ARLE  QU  I N. 
Tenez  ,  Mr.  la  voila  qui  vient  avec 
Mademoifelle  Silvia. 

LELIO. 
Oh  pour  Mademoifelle  Silvia  elle  eft 
de  tiop,  Toi  refte  :c.i,  écoute  bien  tout 

Gij 
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ce  qu'elles  direni  pour  m'eu  rendre 

compce. 

Lelio  dr  Silvia  s'apercevAtit ,  fe  tour*, 
veni  le  dos  ,  dr  Silvia  voyant  que  Litio 
s'en  va,  revient  far  fes  pai. 

SCENE  Vili. 

SILVIA,  COLOMBINE 
ARIE  QU  I  N. 

COLOMBINE, 

TOn  Maitre,  à  ce  que  je  vois,  ne 
demande  pas  fon  rette. 
ÀRLEQUIN. 
Non  certainement ,  &  il  renoncc  ,à 
ce  qu'it  dit ,  pour  le  certe  de  fes  jours 
à  Mademoifelle, 

SILVIA. 
Lamenaceefl  terrible;  mais  qne  vicnt- 
ìl  cherchec  ici  ;  &  pourquoy  n'eft-il 
pas  auprès  de  Madame  la  Baronne. 
COLOMBINE. 
EffeéUvcment  pour  un  homme  qui 
touche  au  moment  d'ètre  marie  ,  s'il 
ne  Teli  pas  déjà ,  il  me  paroift  peu  affi- 
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du  ;  &  fi  j'étois  à  la  place  de  Madame 
la  Ba rotine ,  je  ne  prendrois  pas  la  chofe 
fi  fort  en  douceur. 

SILVIA. 

Bon  ,  ces  gens  -  là  tant  l'homme 
que  la  femme  ne  fentent  rien  j  ce  font 
desamis  de  bone  qu'un  vii  intereft  unit. 
Arlequin,  toi  qui  les  voit  fouvent  en- 
femble  ,  quelle  facon  ont-ils  entre  cuxì 
A  R  L  È  QU I N. 

Ils  ri'eru  ,  ils  badinent ,  mais  jene  les 
ay  jauiais  vu  fe  quereller. 

SILVIA. 

Le  mitre ,  le  fcelerat  !  venir  me  f.iire 
des  proteftations  de  tendrciTe  dans  le 
tetnps  qu'il  vient  defe  marier,ou  qu'il 
va  fe  marier  avec  une  autre.  Elle  ne 
petit  tarder  à  venir  cctte  charmaute 
Baronne ,  5c  je  l'attends  ;  j'auray  la> 
fatisfaftion  de  lui  center  toitt  au  long 
le  dernier  entretien  que  j'ay  Cu  avec 
fon  cher  Epoux  ;  nous  verrons  com- 
jnent  ces  deux  petits  coeurs  £1  bìen  unis 

Erendront  la  chofe.  Crois-tu  Colom- 
ine  qu'un  portrait  bien  rcffemblant  du 
eara&ere  perfide  de  Lelio  foit  capable 
de  romprc  ieur  mariage,  s'il  n'étoit  pas 
encore  foit  ?  oh  aflureroeut  je  le  ferai 
&de  la  bonne  manière.  Il  me  prenoic 

G  iij 
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aparemment  pour  une  Dupe  ,  l'indigne 
qu'il  tft.  Tu  as  entendu  Ics  termes  af- 
feftueux  ,  tu  as  vu  l'air  pafiìoné  avec 
lequel  il  exprimoit  fori  amour  Eft-il 
poflìble  d  étrc  Comedien  à  ce  poinc? 
je  ne  m'étonne  plus  qu'unc  ferri  me  rai- 
formablc  pretine  de  l'enceftement  pour 
un  pareli  federar.  As-tu  fait  attention 
à  fes  dilconrs  ,  fes  graces  ,  fes  empor- 
temens  j  qui  eft-ce  qui  n"y  feroic  pas 
trompé  !  meri -me  me  quoique  convain- 
cue  de  fa  perfidie,  j'étois  prète  à  me 
rendre  comme  une  imbecile,  fi  le  de- 
fefpoir  de  voir  qu'tin  homme  fi  aima  ble 
me  trompoit  ,  n'étoit  venu  à  monfe- 
cours,  Je  prenois  dn  platfir  à  l'cncen- 
dre  ,  je  me  fenrois  touchée.  Ma  pan- 
are Colombine  ,  nous  nous  y  prcnons 
trop  card  ,  nous  ne  reuffirons  pas,  Se 
1«  Baronne  qui  connoìt  fon  mente  ,  n'a 
exigé  le  fecret  ,  &  ne  mene  l'affaire 
avec  tant  de  précipitation  qne  par  la 
crainte  qu'clle  a  qne  quelqae  jilo'ufb 
ne  le  lui  enleve.   Aitili  c'efl  ma  fame  ; 
G  dans  les  commcnccmens  j'a.yois  eu 
pour  lui  les  mèmes  égards  que  j'ai  eo 
our  les  aurres  ,  fi  par  une  biz arene 
rrange  &  contraire  à  ce  qu?  je  fen- 
tois  pour  lui ,  je  n'avois  pas  eu  des 
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aìrs  de  hauteur  mal  pìacez  ,  il  ne  m>au- 
roit  pas  quitti ,  il  n'autoit  pas  prK  d  ent 
•tóeroefit  aillcurs.    Arlcquin  ,  tu  eco* 
toute  a  Theo  ne  avec  lui ,  te  parloit-ii 
de  mùi  ;  qo-e  difoit  il  >  émit-il  bica 
fàché  ì  a-t-il  fenti  ce  que  je  lui  ai  dit  ì 
ARLEQUlN. 
lene  fca1S  pas  s'il       Tenti,  mais  il 
n,e  femfcle  qu'en  parlant  entre  Ics  dents 
il  a  maimocò  qa'S  ne  s'en  loucioit  pas. 
SILVIA. 
Oui    je  deviiagerois  à  belles  mains 
dans  la  colere  o'ft  je  fifa  feS*5 
tomroe  cclui-U ,  qui  de  propos  dchbere 
xicnt  tromper  une  glie  qui  no  pente 
point  à  lui ,  &  lui  j»re  par  des  Cermeti* 
«ecrables  qa  il  l'odore.   Oh  je  veux 
le  dire  à  la  Barcmne. 

COLOMBINE. 
Mais  Mademoifelle  je  fais  une  reflu- 
ii on. 

SILVIA. 
Et  quelle  eft-elle  cette  belle  refle- 

COLOMBINE. 
Si  ce  mariane  étoit  Fait  OU  pret  à  faire, 

Mr  Lelio  qui  eft  G  maitre  de  lm-nieme 
au  Ucii  de  venir  c'ans  ces  .  bois  re  ver  Se 
perdic  fon  c«ns,  n'auroit-il  pas-lapoli* 
*  G  iiij 
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jique  de  rempJoyer  auprès  de  Madame 
la  Bienne,  quandbienméme  il  ne  l\i 
tanc&pcut  èrre  au  defefpoìr de  l'eLa- 

Jle,il  n  eli  venu  .a  que  pour  fonder  vos 
dermers  C'«***«*  à  fon  égard  voir 

lire  au  ,ufte  ce  qui  en  eft  i 

ftirwdcs  Grand,,  &  pouf un  mauvais 
quarre  de  papier  auqueI  ^ 

falli.  quij  ne  m-en  aj[  Juté  u  «J 

Uh  i«  ne  veux  pas  q„-ei|e  ]ui  parIc 
Z   imfS"ieroit  peuc^rre  que  je  me  re, 
pois  de  ce  que  je  lui  ai  die  ,  &  je  fe- 
ro.  au  defefpoirtp'il  mc  foopqiwS  - 
de  la  moindrc  foibletre. 

Si  Mademoifelle  n'étoic  pas  rei  je 
iJirois  b,en  quelque  chofe  à  Colombine, 
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mais  il  m'a  defFendu  de  parler  devant 
elle. 

SILVIA. 

Va  mon  pauvre  Arlequin  tu  peux 
parler  fans  crainte  ,  tu  fcais  bien  que 
nous  ne  nous  verrons  plus. 

ARLE  QUIN. 

Ouy,l'on  m'en  avoit  dit  tantót  de 
mème  au  fujet  de  la  lettre  ;  vous  la  lui 
avez  cependant  bien  proprcment  jstté 
à  la  tète ,  de  peur  qu'il  ne  la  vlr. 
SILVIA. 

Tiens ,  voila  ce  que  je  te  donne  j  & 
fois  ccrtain  de  mon  fecret. 

ARLE  QUIN. 

Hé  bien  ,  il  m'a  ordonné  de  dire  à 
Colombine  de  faire  enforte  de  fe  de- 
rober  d'auprès  de  vous  pour  lui  venir 
parler ,  parce  qu'il  veut  fcavoir  queU 
que  chofe  qu'il  ne  m'a  pas  dit. 
SILVIA. 

Colombine  ,  je  m'en  vais  ,  reftez  ici. 
Je  vous  donne  la  permifTion  de  lui 
parler  ;  écoutez-bien  tour  ce  qu'il  vous 
dira  j  voyez  en  quel  état  e(t  fon  ma- 
ri age  ;  n'allez  pas  me  co  mp  rome  te  re 
au  moins.  Elle  fe  retire ,  Examinez  bien 
fi  il  y  a  eneo  re  moyen  de  le  rompe. 
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SCENE  IX. 

ÀR.  LE  QUIN,  COLOMBINE, 
COLOMBINE. 


Onne-moi  tour  à  l'heure  cet  ar- 
gent  à  £»arder. 


A  RLE  QUI  N. 
Ne  le  garderay-  je  pasbien  moì-mcmc? 

.  COLOMBINE. 
Non  ,  les  f.'inmi!  font  faites  pour 
gardsr  <Sc  dépenfer  t'argWt,  &  les  hom- 
mes  pour  le  g  iqner  ;  &  je  pcétends  que 
cela  foit  ainfi,  quand  nous  ferons  à 
flotre  menage, 

A  R.  LE  QUIN. 
Et  tu  prccends  mal ,  car  quoi  qn'entre 
mary  &  femnie  il  ne  doive  y  avoit 
qn'uns  botirfejc'cftà  Hiòmme à Yàvàfà 
de  fon  coté  ,  &  cela  eft  couftmt  fui- 
vant  toutes  Ics  rcgles  de  la  focieté  con- 
iugale. 

COLOMBINE. 
Toutes  leti  coquetces  de  Paris  en  au- 
ront  menti  avec  moi ,  &  tu  ne  fortira 
pas  d'ici  qus  tu  ne  m'aye  donne  pf- 
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qu'an  dernier  fon  ;  Se  je  le  veux  abfo- 
lument ,  abfolumenr. 

A  R  L  E  QXJ  I  N. 
Abfolument,  abfolument  tu  ne  l'au- 
ra pas. 

COLOMBINE. 
Et  je  l'auray  ,  011  poini  de  mariage, 

ARLEQUIN. 
Ah  ,  tu  le  prènds  fur  ce  ton ,  &  bien 
foit,  poinc  de  mariage  ;  pardy  Monfieur 
vaut  bien  Madame. 

COLOMBINE. 
Voìla  donc  comme  tu  m'airae.  Les 
femmes  font  bien  fottcs  d'atracher  leur 
amitié  à  ces  animaux  là  qui  n'ont  nulle 
complaifance'pour  elles ,  &  ne  Ics  pren- 
nent  que  pour  en  faire  leurs  fervancesj 
Se  moi  jc  iuis  bien  malheureufe  d'avoir 
pris  de  l'attaebement  pour  un  auffi  vi- 
lam  petit  merle. 

A  R  LE  QUI  N. 
Colombine  (  tu  pleure  f  tu  m'aime 
donc  bien  ? 

COLOMBINE. 
Que  trop  ,  petit  ingrac, 
A  R  L  E  QÙ  I  N. 
O  le  bori  petit  carattere  !  quelle 
donceur  !  tiens  ,  vofla  mori  argenti  je 
te  le  donne  ,  je  ne  (c,aiuois  non  plus 
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tenir  contre  une  femme  qui  pleure ,  que 
contre  une  bouteille  de  vin.  As-tu  e« 
grande  peur  tantót ,  quand  mon  Maitre 
a  voulu  me  tuer  avec  fon  épée  nuc. 

COLOMBINE. 
N  as-tu  pas  vii  que  j'ay  accollili  corn- 
ine une  effarée  à  ron  fecours. 

A  R  L  E  QU I N, 
Dame  il  ne  s'eri  eft  pas  falla  l'è  pai  f- 
ieur  de  quatre  doi^ts  ,  que  tu  n'aye  été 
veuve  avant  que  de  cater  du  mariane. 
Si  tu  voulois  pour  prevenir  cet  accident 
pendant  que  nous  fommes  feuls  pre- 
luder un  peti  fur  Pherbetre  ,  prendre 
des  plailìrs  poè'tiques  fur  ceree  fougerc, 
Colombine  mon  amourénfe. 

COLOMBINE. 
Allons  paix  ;  je  n  ai  pas  de  temps  à 
perdre.  Ne  vois-tu  pas  que  ma  Mal* 
trefle  qui  feche  d'impacience  de  fc.ivoir 
ce  que  Mr.  Lelio  veut  me  dice,  me 
fera  le  fabat ,  fi  je  ivay  riea  à  luì  ré- 
pondre.  Va  t  en  vite  le  chercher. 
A  R  L  E  QJJ I  N. 

Tu  me  don  ne  ras  do  ne  un  petit  baifer 

au  retour.. 

COLOMBINE. 
Nous  verrons ,  va  toùjouts. 
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ARLEQUIN. 
je  tionve  du  plaifìr  jufqu'à  fouffrir. 
/(  va  jufqii'au  boat  da  Tbéatre.  Je  l'a- 
pe r^ois  là  bas  entce  fes  arbres.  Mon- 
fieur,  Monfieur  ....  Colombine  je 
t'eri  prie ,  viens-t'en  voir  comme  il  s'ex- 
crime  tour,  feul. 

COLOMBINE. 
Il  nous  a  apersi  ,  &  vient  à  nous» 

AR  LE  O^U  I  N. 
Au  moina  quii  ne  t'échape  pas  de 
lui  dire  que  j'ay  parie  devanr,  ta  Mat- 
trefle. 

COLOMBINE. 
Je  m'eri  donneray  bien  de  garde. 

SCENE  X. 

ARLEQUIN,  COLOMBINE, 
LELIO. 

AR  LEQJJIN. 

M 

Onfieur  voilà  Colombine. 
LELIO. 
Je  la  vois  bien.   Ma  chere  Colom- 
bine que  j'avois  d'impacience  de  te 
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parler,  A  Arleqtth.  Rerire-toy  d'iti 
&  laiffc-nous  en  liberté. 

ARLE  QJJ  I  N. 
Monfieur ,  elle  cioit  étre  ma  femme, 

LELIO. 
Hé  bien  nigand,  parcequ'elle  doit 
étre  ta  femme  ,  il  ne  me  fera  pas  per. 
rois  de  lui  parler  en  particulier  ;  as-tu 
peur  que  je  lui  conte  fleurette  ì 
ARLEQUIN. 
Vous  ne  fcriez  pas  le  premier  qui 
fitigué  des  cruautez  de  fa  MaitrelTc  , 
ou  cnmiyé  de  fes  favcurs ,  vous  fcriez 
vangc  fur  fa  femme  de  chambre. 
LELIO. 
Elle  nJell  pas  encore  ta  femme. 

ARLE  QJfJ  I  N. 
C'cfl:  à  caufe  de  cela  méme  ;  peuc 
ètre  qne  fi  elle  I'étoit ,  je  ferois  corn- 
ine b:en  d'autres  ,  je  n'y  prendrois  pas 
gude  de  fi  près. 

LELIO. 
Rerire-toy,  te  dis-je ,  &  point  de 
replìquc. 
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SCENE  XI. 

COLOMBINE,  LELIO. 
LELIO, 

MA  pauvre  Colombine  ,  cn  ne 
fc.aurois  croire  combien  je  r'ay 
d'nbligation  de  t'ètre  ainfi  dcrobcc  d'au- 
pics  de  ta  Majtieffe  pour  me  venie 
parler, 

COLOMBINE. 

Ah  Monfieut,  vous  m'éa  auricz  bien. 
d'avanrage  fi  vous  fcavicz  Ics  peines 
que  j'ay  cu  à  m'échapcr,  Se  Ics  rifques 
aufquels  je  m'expofe  en  vous  venant 
trouver  ici.  Si  ma  MainelTc  en  avoit 
le  moindre  foupeon,  je  ferois  une  fi  1  le 
perdue  ,  non  feulcmeni  elle  m'a  defFen- 
du  de  vous  parler,  mais  méme  de  pro- 
nonccr  votre  noni  devant  elle. 
LELIO. 

Je  la  reconnois  bien  à  ce  langage  ; 
mais  Colombine,  \c  vois  bien  que  quel- 
que  chofe  que  je  falle  je  ne  la  forceray 
jamais  à  m'aimcr  ;  aufTÌ  ay-je  rcnoncé 
à  toutes  les  prétentions  que  je  pouvois 
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avoìr  fur  fon  coem  ;  j'ay  prìs  moti  party 
là  de(Tus  ,  voila  qui  eft  fini  ,  je  n'y 
penfe  plus,    li  me  refle  cependant  en- 
core  une  curiofité  que  je  veux  fatisfaire 
en  rompane  ponr  toujours  avec  elle ,  & 
c'eft  ponr  cette  effet  que  j'ay  recours 
à  toy.  Tu  étois  preferite,  lorfque  ta 
Maìirefle  avec  une  fureur  fans  égale , 
puifqu'elle  a  dcrangé  fa  fante  ,  m'a'jetté 
ce  papier  à  la  téte  ;  explique -moy  un 
peu  ce  myflere. 

COLOMBINE. 

De  myftere  ì  il  n'y  en  a  point. 
LELIO. 

Il  fant  donc  qu'elle  foù  devenuc  folle 
de  m'avoir  traité  frinii  à  propos  de  riea. 
COLOMBINE. 

Je  vous  admire ,  à  propos  de  rten. 
Tenez  Monfieur,  fans  rant  de  paroles 
inutiles ,  vous  voyez  bien  qoe  nous  de- 
vons  erre  inftruites  par  cctte  lectre  d.u 
fujct  qui  vous  a  faic  prendee  la  pofte 
pour  venir  ici ,  &  que  nous  n'i^norons 

pas  que  le  mariage  de  IaBaronne  

LELIO. 

Hé  bien  Colombine. 

COLOMBINE. 

LaifTez-moi  dire  ,  je  vous.  prie,  car 
on.  m'attendj  &  je  n'ay  pas  de  tems  à 

perdre  j 
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perdre  ;  ce  mariage  eft-il  fait,  ou  n'eft- 
il  pas  fait  2 

LELIO. 
Il  n'eft  pas  «icore  fait,  mais  indu- 
bitablement  il  fe  fera  ce  foir. 
COLOMBINE. 
Si  ma  Mail  rette  vous  tient  fi  fori  au 
cceur,  j'ay  à  vous  fignifier  que  pour 
vous  racommoder  il  n'y  a  qu'un  feul 
moyen. 

LELIO. 

Qui  eft. 

COLOMBINE. 

De  le  romprc. 

L  E  L  I  O. 
De  le  rompre ,  &  en  fuis-jele  maitre? 
mais  quand  cela  feroit  en  moìi  pou«- 
Toir ,  la  propofition  eft  honnéte.  Il  ne 
manquoit  aux  ofTenfes  que  l'on  m'a 
dejà  fai:  que  de  me  croire  capable  d'une 
pareille  indignité  ;  Silvia  veutapparem- 
.rnent  me  faire  meriter  tous  les  tioms 
exécrables  qu'elle  m'a  déja  donne, 

CO  LOMBINE. 
Sans  tant  de  déclamations  dcrcrminez- 
vous ,  cat  on  m'attend. 

LELIO. 
Je  fuis  tout  determinò,  5c  n'ay  point 
l'ame  affez  noire  pour  commettte  une 

H 
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pareille  infamie  ;  &  quelle  raifon  a- 
t-eJte  pour  me  fai  re  une  femblabie  pro- 
no fui  Oli  ì 

CO  LO  M  BINE. 
La  raifon  eft  rome  claire  j  quand  une 
femme  arme  un  homme  ,  elle  ne  vcut 
pas  qu'il  fe  marie  avec  un  autre, 
LELIO. 
Colombine  ,  tu  es  une  fille  d'efpric  ; 
tu  as  voliIu  me  menager  ;  je  t'eutends, 
vmes  fonprjons  n'étoie?u  que  trop  bien 
fondés;  le  dome  où  j'étois  de  mon  mal- 
lieur  m'agitoit,  la  certitude  m'accable; 
elle  ai  me  ,  &  Mario  heureux  fans  le 
fjjavoir  &  firrs  fe  foucier  de  fa  fortune, 
eft  caufe  de  tous  les  mauvais  traire- 
niens  qu'elte  me  fair ,  parce  qu'elle 
s'imafnne  que  ce  mariane  ne  fe  fait  que 
par  mori  ent  rem  ife.  Ah  jcn'en  puìs  plus. 

COLOMBINE. 
Mais  vous  extra vaguez  ;  quelle  chi. 
mere  voii'i  mettez-vous  dans  la  tetCj 
quelle  imagination  ì 
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SCENE  XII. 

PANTALON,  SILVIA,  LELIO, 
COLOMBINE. 

PANTALON  à  SILVIA  du  finds  dit 
Thè  atre, 

JE  demande  ce  qu'une  fille  plantée 
comme  un  piquet  fur  un  fiege  peut 
faire  toute  feuìe  dans  fa  Chambre  pen- 
dant douze  heures  d'horloge  quc  le  jour 
dure.  Oh  puifque  nous  avons  ici  des 
promenades  ,  je  vous  obligeiay  bien 
à  faire  de  l'exercice.  A  Lelio.  vous 
,fais  excufe,  fi  j'ay  tant  tarde  a  vous 
rejoindre. 
COLOMBINE  à  pan  à  SILVIA. 
Le  mariage  n'eft  pas  cncore  fait , 
mais  il  n'apartient  qu'à  vous  de  dé- 
truire  un  onvrage  fi  avancé. 

LELIO  é  PANTALON. 
V  ous  étes  tout  ex  cu  fé  ;  je  f$ais  que 
Ics  aprèts  que  vous  faires  pout  Madame 

la  Baronne  

PANTALON. 
Mais  elle  tarde ,  Se  je  iuis  d'avis  que 

H  ij 
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nous  allions  en  nous  promenant  au  de. 
vant  d'elle. 

LELIO. 
Pardonne2-moi  fi  je  ne  vous  accor»- 
pagne  pas,  une  excrème  laflìtude  ne  me 
permet  pas  de  profìter  del'honneur  que 
■vous  me  faites. 

PANTALONI. 
Hé  bien  ,  je  vous  laiflè ,  &  je  vous 

f rie  de  faire  compagnie  à  ma  fille ,  pour 
empécher  de  s'aller'  renfermer  ctans 
•fa  chambre  ,  d'ou  l'on  ne  peuc  la  tirer, 

SCENE  XIII. 

LELIO  ,  SILVIA  ,  COLOMBINE. 
SILVIA. 

MOn  pere  en  vous  priant  de  me 
faire  compagnie,  nous  fair  à  tous 
deux  également  tort }  je  vais  rroublec 
par  ma  prefence  vos  douces  reveries 
Se  ce  n'eft  pas  mon  intencion. 
LELIO. 
Mes  douces  reveries.  Le  tori  Tailleur 
preferì tement  ne  vons  convientpas  plus 
$u'à  moi.  L'amour,  fi  j'en  crois  C<w 
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10  tubine ,  fait  ici  plus  d'un  malheureuxi 

11  me  feroit  aifé  de  ni'égayer  à  mon 
tour.  La  confideration  que  j'ay  pour. 
vous  ni'en  empèche;  tou:  ce  que  je  puis 
faire  cft  de  vous  plaindre ,  je  fens  par 
moì-  mème  combien  il  elt  douloureux 
de  prendre  du  gouft  pour  des  perlonnes 
qui  ne  peuvent  erre  à  nous. 

SILVIA. 

Qui  ne  peuvent  ètte  à  nous  traitre , 
ce  n'étoit  donc  que  pour  me  joiier, 
LELIO, 

Doucement ,  s'il  vous  plaìc,  ces  ter» 
mes  ne  me  eonviennent  point.  J'ay 
tour  foufFert  tant  que  je  vous  ay  cru 
le  cccur  libre  ,  &  que  ma  pafììon  a  étc 
foiuenu  de  quelque  efperance  ;  à  pre- 
fent  ma  patience  eft  k  bout,  &c  je  fuis 
las  d'ètre  la  vittime  d'une  mail  vai  fa 
humour  dont  jc  ne  fuis  pas  la  caufe. 
Je  pourrois  comme  vous  évaporer  ma 
bile  ,  vous  traiter  d'ingrate  ,  mais  dans 
l'éiat  où  font  les  choies  ,  le  plus  fage 
party  que  nous  ayons  à  prendre  l'un 
&  l'autte ,  cft  d'aller  chacun  de  notre 
coté  [àcher  d'oublier  le  fu  jet  de  nos 
pcines, 

SILVIA. 
Ah  doucement  à  votre  tour,  s'il  voui 
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plait ,  j'ignore  &  je  defavoue  tour,  ce 
qu'un  domeftique  fans  cervelea  pu  vous 
faire  ente  ti  d  re  ,  &  ne  veux  pas  me  me 
d'explication  à  ce  fujet. 

LELIO. 

Ma  foi ,  vous  faìces  fon  bien  ,  car 
elle  ne  feroit  pas  honneur  à  votre  noble 
flette  ;  elle  doit  èrre  un  peu  humiliée, 
SILVIA. 

L'indigne  me  fairc  une  déclaration 
d'amour ,  dans  le  tems  quii  a  un  en- 
gagement avec  la  Baronne  ,  &  qu'it  eft 
preft  à  1  epoufer ,  jufte  Ciel  ! 

LELIO. 

Cela  ed  vrai,  mais  vos  beaux  yeux 
toutnez  cent  fois  vers  le  Ciel  ont  beau 
Ini  demander  raifonde  l'injuftice  de  Ma- 
rio ,  il  n'en  époufera  pas  moins  la  Ba- 
ronne, &  vous  me  permettrez  de  ne 
point  exécuter  !a  propofition  que  Co- 
lombine m'a  fait  de  votre  pare. 
SILVIA. 

Monfieur ,  reprenez  vos  efprits,  vous 
ctes  fi  troublé  que  vous  ne  fcavez  plus 
ce  que  vous  dites..  Vous  fubltituez  fans 
y  prendre  ^arde  Mr.  Mario  à  votre 
place  ,  vous  parlez  (le  fon  mariage  avec 
la  Baronne  ,  Zc  des  propofitions  que 
Colombine  vous  a  faic  de  ma  pare. 
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LELIO, 

Olii  Mademoifelle.dansdeux  heures 
au  plùcard  il  l'cpoufera  ,  je  fuis  bien 
fàché  que  cela  ne  s"accorde  pas  avec 
le  penchant  que  vous  avez  pour  lui. 
J'étois  une  grande  dupe. 

SILVIA. 
La  récn'minarion  eft un  peu  groffiere; 
moy  ,  du  penchant  pour  Mr.  Mano,  a 
qui  je  n'ay  pas  pai  le  quatre  fois  en  ma 
vie  !  ah,  ah,  ah  ,  ah. 

LELIO. 
Riez,  riez  ,  p  ne  vois  ponrtant  pas 
qu'il  y  ait  trop  à  tire  pour  vous  ;  8c 
pourquoy  ione  Colombine  vient-elle 
de  votre  pan  me  propofer  de  mettre 
obftacle  à  fon  mariage  ,  la  voilà  heu- 
reufemenc  qu'clic  parie. 

COLOMBINE. 
Moi ,  Monfieur  •  je  ne  vous  ay  point 
parie  du  mariage  de  Mr.  Mario  ;  je  vous 
ay  parie  de  votre  mariane  à  vous  ;  ne 
confondons  point  je  vous  prie. 
LELIO. 
Eft-ce  que  je  me  marie  moi  avec  la 
Baro n ne. 

SILVIA. 
Et  qui  donc  ! 
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LELIO. 

Parbleu  la  lecere  que  vous  m'avez 
tamòt  jeeté  au  vifage  ,  vous  dit  anez 
clairemenr  que  c'eft  Mario. 

COLOMBINE. 
Mademoifelle ,  je  crois  que  nous  Jious 
ommes  trompez. 

SILVIA. 
Ce  que  vous  dires  eft.il  bien  vray  ? 
j'ay  peine  à  le  croi  re. 

LELIO. 
Quels  fermens  faut.il  faire  1 

SILVIA, 
Que  vous  me  foulagez  !  &  que  ne 
parliez-vous  ptùcòt ,  mon  cher  Lelio. 
LELIO. 
Belle  Silvia  ouvrez  enfin  les  yeux, 
&  rendez-moy  j  urti  ce  une  foìs  en  la  vie. 
SILVIA. 
J'ay  torc ,  j'cn  conviens ,  épargnez- 
moi  la  confufion  de  vous  dire  que  je 
fuis  au  defefpoir  de  ious  les  traiiemens 
que  je  vous  ay  fair,  &  fi  pour  vous 
confoler  du  paffé ,  il  faut  vous  laiflcr. 
croire  que  je  ne  vous  trouve  que  trop 
aimable  ,  je  vous  cn  laifte-la  liberto, 
Vous  avez  par  vos  airs  de  referve  donne 
lieu  à  tous  mes  caprices  ;  fi  vous  n'en 
connoiffez  pas  la  caufe  t  dévinez-là , 

ce 
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ce  n'eft  point  à  une  fillc  à  la  dire  ,  &  cry 
ne  difant  mot  j'en  dis  peut-étre  trop. 
Le  dépit  de  vous  avoir  perdu  m'a  con- 
fine dans  ces  triftes  lieux  &  fair  renoncer 
à  toutes  mes  connoiffances.  J'ay  payé 
comme  vous  voyez  bien  cherement  les 
dédains  &  raépris  que  vous  me  repro^ 
chez. 

wf>*  t^,>-      ■  k^th  ■  ^^"«sr^ 

L  E  L  104«*  #e*n»#  rf?  SILVIA. 
SILVIA,  PANTALON  m 

bout  di  Thèatre. 

LELIO. 

QUoy  belle  Silvia ,  je  ne  les  dois 
•imputec  qu'à  une  fi  belle  caufe  j 
fouffrez  qu'à  vos  genoux  je  renou velie 
un  homniage  que  mon  cccur  en  fecret 
vous  rendoic  depuis  longtemps  ;  rece- 
vez  les  adorations  de  l'amant  le  plus 
tendre  oc  le  plus  pafììonné. 

PANTALON. 
Prenez  garde,  Monfieur ,  vous  ètes 
dans  une  atticude  tout-à-faic  contrainte, 
&  du  ton  dont  vous  par lez  vous  cour- 
rez  tifque  de  vous  altere r  la  poitrine  ; 

I 
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voilà  dono  Monfieur  Se  Mademoifelle 
les  raifons  qui  vous  empèchent  de  vous 
promencr  ì  eflfedtivement  dans  cecie 
pofturc  on  ne  peuc  pas  fiire  beaucoup 
de  chemin.  ' 

LELIO, 
vous  etes  inforni  é  de  mes 
fentimens  pour  Mademoifelle  vocre 
fillc ,  ioyez-le  de  mes  inientions  ;  vous 
connoilìez  ma  naiflance  ,  mon  bien , 
mes  mecurs  ,  je  fuis  à  elle  fi  cela  vous 
conviene. 

TANTALO  N. 
Un  pere  eft  trop  heureux  quand  il 
trouve  à  iedéfaire  d'un  pareil  embaras, 
puifque  vous  la  voulez  pour  femme  , 
yous  pouvez  à  ce  prix  refter  à  fes  ge- 
noux  tane  qu'il  vous  plaira. 

A R  L E  QJJI N. 
"Voilà  la  compagnie  qui  arrive  da 
coté  du  Jardin. 

P  ANT  AL  ON. 
:AlIons  la  joindre  ,  &  faifons  deux 
mariages  en  méme  temps. 

COLOMBINE. 
Monfieur,  il  ne  tiendra  qu'à  vous 
d'en  faire  trois  en  me  mariane  avec 
Àriequin. 


A  F  F  E  C  T  E'.  9P 
PANTALON. 
J'en  fcrois  quatte  ,  fi  il  y  avoit  quel- 
que  Dame  ici  ,  qui  voulùt  m'époufer. 
ARLEQ.UIR 
Qui  auroic  jamais  cru  que  le  dédain 
fùt  une  preuve  d'amo  ur. 

F  I  N. 

APPROBATION. 

T  'Ai  lù  par  l'otre  de  Monfeigneur  le 
j  Garde  desSceaux  une  Comedic  in- 
tftulée  ,  le  Dedain  sif  tt*  ,  dans  laquclle 
je  n'ai  ricn  rrouve  qui  puiiT'e  en  empè- 
chec  l'impceffion.  Ce  l%  Avrii  i7zj. 

SECOUSSE. 


LOUIS  par  la  gracc  de  Dica  Roy  de  France 
&  de  Navarre  :  A  nos  amez  &.  fcaui  Con- 
feillers  les  Gens  ceti. ns  noi  Coursdc  Parlement  , 
Maine  des  Rcquéres  ordinairc  de  natie  Hcud  , 
Grand- Conlcil  Prevót  de  Paris  ,  Baillifs,  Senc- 
chiux  ,  leurs  Lieutenans  Cmls  S  autres  nos  J'iftì- 


cietsqtiM  appartieni,  Sa  l  ut.  Notre  bien 
umé  Henry  «imon-Pierre  Gisse  y  ,  Imprì- 
meur  Se  Libraire  à  Paris,  Nouj  ayant  fan  fupplicr 
de  lui  accorder  noi  L«trcs  de  Pcrmiffion  pouc 
l'impreffion  A'Arlifuin  Platon  ,  tt  Dtdjin  Af- 
ftSt.U  Faujfe  Sui-vmtt,  Ctmedies, ofoìnt  pour 
cet  effe:  de  Ics  imprimer  ou  faire  imprimer  en  bar» 
papier  St.  beaux  carafteres  ,  fuivant  la  feiiille  im- 
pnraée  &  attachéc  pour  modelc  fous  le  contee- 
feci  des  Préfcmei  ,  Nous  lui  a*orw  pcrmis  Se  pcr- 
mettons  par  ces  PrcTeme*  d'imprimer  ou  fiire  im- 
primer tefdits  OuTrages  cy-deffus  fpécifiés  eri  un. 
ou  plufìeurs  volumes  ,  conjointemem  ou  féparé- 
Btent  &  auranr  de  fois  que  bori  lui  femblera ,  flit 
papier  &  caraterei  conformes  à  ladite  Feiiille  ira- 
pri  née  Se  attachéc  fous  notredit  conrre-fcel.Sc  de 
Ics  vendre ,  fairc  vendrc  Se  débirer  par  tour  notre 
Royaurrjc  pendant  letcms  de  trois  années  confi- 
cutives.à  eompterdu  jourde  ladatedefd.  Préì'entesi 
faifons  défenfes  à  tous  fraprimeirs  ,  Libraire»  Se 
autres  perfonnes  de'quelque  qualité  &  condition 
qu'clles  foìcntden  introduire  d'impreffion  étran- 
gere  dans  aucuu  lieu  de  notre  obéilTancc  ;  à  la 
crnrgc  que  ces  Prcfeutes  feronrenregiitrées  tour  au 
long  fur  le  Regiftrcde  !a  Comviuauté  des  Librai- 
res  fclmprimcursde  Paris  dans  trois  mois  de  la 
date  d'icelle  •  que  l'iroprcflion  de  ces  Lirr^s  fera 
faitc  dias  notre  Royaume  &  non  ailleurs-,  &  que 
l'Impetrane  (e  conformerà  entoutaui  Rcglcmcns 
de  la  Librarne,  &  notamment  à  celui  du  io  Avril 
171 1  .  &  qu'avant  que  de  les  eipofer  en  venie  les 
mannfcritsouimprimezquiauroQt  fervi  de  copie 
à  hmprcffinri  dcf  lics  Livres  feront  remis  dans  le 
mérne  é"tar  od  les  Approbations  y  auronc  été  don- 
n<ks  ès  miius  de  natte  très  cherfc  fcal  Chcvaliec 


Carde  des  Seeaux  de  Fra o ce  ,  lefieur  Chauvelin  , 
&  quii  eo  fera  enruite  remts deus  Extmplaires  de 
ehacundans  notre  Ribliorhequc  pubiique,  un  dam 
celle  clenotre  Chàteau  du  Ioutc&  un  dans  celle 
de  nouedit  tiès-cher  &  feal  Chcra'  er  Carde  del 
Sceaux  de  Francele  (ìeut  Chauvclin,  le  rour  à  pe  ne 
de  nullitédcs  PréTemes  !  Du  eontenu  defquclle* 
tous  mandons  &  enjoienons  de  faire  joiiir  VIk- 
pofaneou  fesayanscauies  plcinement  &  paiGblc- 
raent  fans  foufìrirqu'il  leur  foir  fair  ancun  croublc 
oa  empéihemcns.  Voolonsqu'à  la  copie  defdicef 
Preferire*  qui  fera  imprimée  tout  au  long  ari  coro- 
mencement  ou  à  la  fin  defili rs  Livres  foy  fon  ajoù- 
téc  comme  à  l'Originai.  Commandonsau  premier 
notre  Huilììcr  ou  Sergcnt  de  f»ire  pour  l'ciécarion 
d'icelles  tous  adìes  requi*  &  néedTairet  farts  de- 
mander  autre  permiffion  ,  6c  nonobfbnt  clatneur 
de  Haro ,  Ghane  Normandc  St  Lettre  à  ce  con- 
tralte :  Car  tei  eft  notre  plaifir.  Donne"  i  Fon- 
tainebleau  le  croiWmc  jour  da  rnois  de  Septembrc 
l'an  de  grace  mil  fept  cens  vingt  huir  ;  &  de  notre 
Regne  le  quatoriiéW.  Par  le  Roy  en  fon  Con- 
feil  ,  NOBLET. 

Je  cede  a  Morfieur  Briaflbn  mcn  droir  au  pré*- 
fent  Privilege  ,  fuivant  Ics  convention!  faires  eo- 
tre nous.  A  Paris  ce  14  Scptcmbre  1718. 

G  I  S  *  E  X- 

Ktgiftré  enfemble  la  Ceflitn  fw  le  Regtjfre  VII. 
de  la  chambre  Rtyale  its  Imprimenti  fa  Librai- 
ris  de  fnr'tsn".  ju./f/.  \%6.  confo,m<>mtr.t  aux 
anciens  Réglemins  ,  cenfirmis  par  celttt  du  i  8  Fi- 
vrter  1713.  A  Paris  le  t\  Seftembre  1-18. 

Signéj^C  O  1  c  n  a  r  d  ,  Sjndic.  £ 

\58  1  17^ 


